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SOCIÉTÉ BELGE DE LIBRAIRIE
Hauman et Ce.
€e livre, terminé depuis longtemps, et que des causes particulières ont empêché de paraître Jusqu'à ce jour, renferme deux satires nouvelles et de carac* tères différents. La première, toute politique, se nomme pot-de«vin. On appelle en France pot^devin, tout ce qui se donne par manière de présent an delà du prix qui a été convenu pour un marché, et^ par analogie, tout ce qui se donne en argent, d'une façon secrète, aux hommes puissants, afin d'en obtenir des honneurs ou des places. Le person-
nage idéal de Pot-de-Vin a été poar l'auteur le symbole de cette corruption sourde, de cette transaction journalière avec la conscience , qui , selon lui , tend à altérer les brillantes qualités de la France, à affaiblir son sens moral au profit de son égoïsme, à lui ôter son caractère chevaleresque , et à la faire descendre de son antique grandeur. Il lui a paru , comme à bien d'autres , que l'avenir des peuples ne devait pas être entièrement dans le bonheur matériel, mais aussi dans la dignité de Pâme et dans l'humanité.
La secon(|e satire n'est que morale , et se nomme ËROSTRATE. Le titre indique déjà quel a été le but de l'auteur. Sous le masque antique , il a cherché à peindre cette maladie, si commune de nos jours, la maladie du nom ^ la actif du bruit et de la célébrité.
Su montrantla médiocrité ambitieuse obligéed'aller par le crime à la renommée « il a voulu dégoûter les esprits faibies et vulgaires de la recherche de la gloire. Il a pensé qu'il éuit bon de rappeler ans hommes tourmentés du besoin de laisser trace après eux, cette vérité un peu banale : Que lebroit de ce monde est peu de chose , et que ce que les hommes aiment à applaudir de leur vivant et durant le cours des âges, c'test la manifestation de la cottscience dans
les facultés extraordinaires de rintelligence et du cœur.
A regard de la forme sous laquelle ont dû se dérouler ces idées, l'auteur n*a pas cru deyoir mieux faire que de suivre Texemple laissé par les satiriques anciens. La plupart d'entre eux ont introduit le dialogue dans leurs poèmes. Lui , il a seulement ajouté au sien une action et une légère péripétie. Cette combinaison , en le rapprochant de la comédie, lui a permis de répandre un peu plus d'intérêt dans son ouvrage. Il a cherché enfin , par la variété des rhythmes et les mouvements lyriques , à éviter la monotonie du discours en vers.
Satire premtrrr.
LA TERRE B'EUROPE
Il fait nuit. Les oatloDt dorment. Trois d*cntre elles , sans abri et couchées sur la pierre , veulent et se lamentent.
GHAirr DE l'ITAUK, de hk POLOftRB ET »B l'ESPAANJC
Le jour succède au jour et l'année à Tannée , Gonune la feuille yerte à la feuille fanée, Gomme les flots aux flots, comme les vents aux vents ; Et toujours le malheur poursuit nos destinées , Toujours nos yeux sont pleins de larmes obstinées. Nos cœurs d'amers soupirs y de tokigs gémtisementa.
Oh ! les plus désolés des enfants de la terre I Quand verrons-nous finir notre injuste misère? Quand les voiles de deuil seront-ils déchirés? Et quand, rayonnant tous d'une clarté divine , Vers le ciel adouci , notre antique origine , Pourrons-nous relever nos fronts déshonorés?
Jamais, non, non, jamais, car tout nous abandonne : La terre qui nous porte, insensible matrone , Ne se fatigue point à dévorer nos pleurs ; Le soleil n'est point las d'éclairer nos tortures , La nuit de recevoir dans son sein nos murmures , Et la mort contre nous d'accroître ses fureurs.
Écoutez , écoutez ! ce grand bruit qui s'élève Et qui le long des mers passe de grève en grève : C'est l'âpre fusillade aux feux sourds et roulants ; C'est le crime masqué du nom de représailles ; Ce sont les citoyens s'égorgeant sans batailles, Les pères, de sang-froid , immolant leurs enfants.
Et ces explosions obscures et soudaines , Qui sur le vaste globe et ses terres lointaines
A£Bigent les humains dans leor calme profond ; Ce sont des exilés pleins de méiancoUe Qui , rêvant trop aux champs de la douce patrie, La nuit se font sauter le cr&ne avec du plomh.
Puis ces gémissements , ces canzones plaintives , Que depuis cinq cents ans jettent Id mêmes rives Pour les mêmes douleurs et les mêmes dangers ; C'est la voix des captifs pourrissant sous les grilles ; La grandeur des cités et la pudeur des filles Toujours à la merci des sbires étrangers.
Âh! quels maux infinis, quelles vives alarmes! Lorsque son pauvre enfant se débat dans les larmes, Le moindre cœur de mère a les nerfs palpitants ! Du nôtre on peut juger quelles sont les souffrances , Nous qui donnons le sein à des peuples immenses , Et dont le lait nourrit des millions d'enfants.
Et dans les cieux pourtant nous avons un bon père , Un Dieu que l'on dit juste, et dont le bras sévère €k)mme un jonc des marais courbe en deux les méchants; Mais à nos vains soupirs son oreille est fermée ,
«ri aÊÊÊÊ
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La foudre sons ses pieds dort sans feu ni fumée , Et son souffle divin Mi vivre nos tyrans.
L^ITALIE
Pologne f ma sœur ! ô toi dont le cri sombre Se mêle constamment à ma plainte, dans l'ombre. Tes maux sont douloureux , mais valent-ils les miens ?
LA COLOGNE
On senties maux d'autrui toujours moins que les siens, Italie , ô ma sœur !
L^lTALIE.
Ma torture est si iente !
LA POLOGNE
Hélas! ne sais-tu pas que mon supplice augmente?
l'italib.
Se peut-il?
POT-DE-YIN. Il
LA POLOGNE
Oui , ma sœur, ab ! c'est peu que la mort, De Moscou s'élançant comme le vent du nord , Ait moissonné mes fils, fleur brillante et légère ; C'est peu d'avoir vu fuir sur la terre étrangère Ceux qu'avaient épargnés le knout et le trépas : Ce qui me reste encor d'enfants entre les bras Doit subir maintenant une bonté nouvelle.
Il leur faut oublier la langue maternelle , Ils doivent sangloter en des mots inconnus ; Quand je leur parle, hélas! ils ne m'entendent plus.
l'italie.
SoufiEre, souffre, Pologne, encor cette misère; La gloire te couronne , à sublime guerrière ! Et chante à l'univers ton immortel combat :
Quant à moi , j'ai ta honte et n'ai pas ton éclat. Je suis une brebis que des ciseaux barbares Tondent sans résistance, et que des mains avares Sèvrent, k flots pressés « du plus pur do son sang. Il est vrai quç j'ai vu les meilleurs de mon flanc
lî POT-DE-VIIf.
Tomber plus d'une fois sous des balles obscures , Et pourrir tristement au fond des geôles dures ; n est vrai que mon sein a porté des héros ; Mais , tribuns valeureui , ils parlaient sans échos. A quoi bon leurs élans contre la tyrannie?
Les bouillons généreux de leur m&le énergie, Leurs nobles dévoûments ne pouvaient me servir , Mon peuple à leur côté ne venait pas mourir.
l'espagne.
Et moi, mes sœurs, et moi, suis-je donc moins à plaindre! Si , grave par nature et n'aimant pas à geindre, J'émeus l'air rarement de mes sourdes clameurs , Je n'en soufifre pas moins de cruelles douleurs. Ainsi que des brigands, à travers les monta'^es. Les villes en désordre et les tristes campagnes , Je vois errer mes fils : — la Mort est leur pasteur. La Faim , aux doigts crochus , leur dévore le cœur; Partout j'entends hurler la publique Misère : Ses pieds nuds et sanglants stérilisent la terre Et font lever partout les noirs serpents du mal. Je suis comme Gaton , ce vieux Romain brutal , Je me fais dans le sein de profondes entailles , Et le sang à long flot coule de mes entrailles.
LES TROIS NATIONS
désolation! ô misère! 6 douleurs!
Ab! qui prendra jamais pitié de nos malheurs !
l'itàlie.
Mais silence, mes sœurs, j'entends comme un bruit d'ailes Qui met en émoi l'air des plaines éternelles; Peut 'être que le ciel, fatigué de nos cris, Lance à notre secours un de ses purs esprits.
Lk POLOGNE,
La coupe de nos maux n'est pas encor remplie ,
La Pologne vaincue a toujours trop de vie :
C'est un nouveau malheur qui vient fondre sur nous.
L*ESPAGNE
C'est l'inquisition , c'est l'émeute en courroux.
l'ita.lie.
Cest le vautour d'Autriche aux serres déchirantes.
LA POLOGNE
C'est toujours l'empereur et ses bordes saoglantes.
LA RENOMMÉE , deteendant des deux.
Non, non, rassurez- vous, plaintives nations ! Devant mon vol bruyant ne baissez point vos fronts , Soyez sans peur : je suis Tétemelle marcheuse Qui rôde nuit et jour sur la terre fangeuse , Recueillant et semant tous les bruits que j'entends , Ceux du bien et du mal , la tristesse ou les chants.
LES MATIONS.
Eh bien! monstre auxcent voix,aux profondes oreilles, Toi qui vas répétant les choses sans pareilles Que tu vois éclater sur le théâtre humain , Suspends un peu ton vol et laisse ton chemin. Renommée, oh ! dis nous, dis -nous si dans l'Europe, Que l'ombre de la nuit à cette heure enveloppe , Il est encor des yeux , des âmes et des cœurs. Qui souffirentde nos maux et nous donnent des pleurs.
LA. .RENOMMÉE
Enfants, toat est bien sourd aujourd'hui dans le monde, Tout est bien retombé dans une fange immonde ; J'ai beau courir l'Europe, ah! du nord au midi , Vos sœurs ont le cœur tiède et le bras engourdi , Et ne s'émeuvent point de vos cris de misère.
LES NATIONS
Quoi, nos sœurs sans pitié ! Mais que fait l'Angleterre?
LA RENOMMÉE
L'Angleterre orgueilleuse, et n'aimant que les siens, Comme des animaux traque les Canadiens.
LES NATIONS
peuple malheureux ! terrible nouvelle !
Et la grande Allemagne aux proscrits si fidèle , La mère des penseurs et de la liberté?
LA RENOMMÉE
L'Allemagne se tait devant la volonté
Du fétiche empourpré de la Russie immense.
LES NATIONS
honte sans pareille! Et la France, la France?
LA RENOMMÉE
La France ! elle est tranquille au sein de ses deux mers; Dans les bras du plaisir coule ses longs hivers , Et rété quelquefois, pour passe-temps unique, Elle donne la chasse aux brigands de l'Afrique ; Ou bien elle applaudit du geste et de la voix Un tas d'ambitieux, fabricateurs de lois, Qui vont se disputant avec l'injure amère Les lambeaux écourtés d'un pouvoir éphémère.
LES NATIONS
Quoi ! la France en est là ; la France dont le cœur Est le ressort du monde et son puissant moteur !
LA RENOMMÉE
Autre temps, autres soins. La France n'a plus l'&me Ouverte aux grands projets : elle est terne et sans flamme. Gomme le libertin épuisant son trésor.
Elle ne songe plus qu'à dépenser de l'or,
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K dorer les habits de tous les gens de guerre, Pour qu'ils Uennent eu paix le taureau populaire, K donner des repas, des fêtes et des jeux, A parler moins au cœur qu'à la panse et qu'aux yeux.
monstre I est^-ce possible?
LA RENOMMÉE
Hélas! la chose est telle, La France est au sommeil, ne comptez plus sur elle; Ne tirez vos efforts que de vous et de Dieu : Quant à moi , le temps passe, et je m'en vais. Adieu.
L*ITAL1E
Ainsi donc nul secours pour briser mes entraves , Et mes pauvrel enfants seront toujours esclaves !
l'espagne.
Gastille héroïque , ô fertile Alava !
Antique Catalogne, ah! qui vous sauvera?
18 POT^DB^Vm.
Qui vous délivrera de vos guerres civfles?
Qui rangera d'accord la campagne et les villes?
Quel bras détournera ce nuage de sang
Que sur nos champs déserts pousse un infernal ventt
LA POLOGNI.
Quelle onde apaisera la flamme qui dévore La poitrine du czar, cette ardeur de centaure , Cette ivresse du mal, ce plaisir de bourreau, Ce besoin d'avilir un grand peuple au tombeau?
L^ESPAGNE ET l'iTALIE.
Que dire, qu'implorer, où nous tourner, que faire? Où trouver un refuge aujourd'hui sur la terre?
LA POLOGNE
Dans la tombe, mes sœurs, dans le sein du trépas: C'est l'abri le plus sur qui nons reste ici-bas.
L*rrALiB.
La*mort, la froide mort! Ah! la douce Espérance, Cette vierge attachée aux pas de la sonfttnce,
La dernière toujours au seuil des malheureux ,
Ne nous a pas encor adressé ses adieux.
Non , non , quelle que soit la France désarmée ,
Le portrait qu'en a fait la vieille Renommée
Pour nous n'est point fidèle, et nous y croyons peu :
La glace ne prend pas sitôt où ?ft le feu.
LA POLOGNB.
Hélas ! quand j'implorais son secours pour ma ?ie , Qu'a-t-elle répondu? L'ordre est dans VarsoTie !
l'italie et l'espagne.
Et nous<4nèmes, ma sœur, ne nous a-t-elle pas Mis le fer à la main, et prêché les combats , Pour nous laisser après dans la lice sanglante Tomber sous le poignet de la force insolente? Mais ce lâche abandon nous l'ayons oublié, Nous voulons toujours croire à sa tendre pitié ; L'égoisme n'est pas chez elle un mal qui dure , Cest un vice d'emprunt et non point de nature.
LA POLOGNE
Que voulei'TOUs donc faire?
l'italie.
' < Aller toutes les trois,
L» réveiller encor du bruit de notre toIx , Lui découvrir nos flancs et nos mamelles pures , Lui mettre les deux mains au sang de nos blessures, Implorer son secours, l'émouvoir, l'attendrir. Et si rien ne lui fait , revenir pour mourir.
LA POLOGNE
A vous suivre , mes sœurs , je me sens toute prête : Mais l'aigle au double front (jui plane sur ma tête , Mais les cruels vautours dont les ongles de fer Plongent incessamment dans votre maigre chair...
l'italie.
Nous {Pouvons les tromper. La nuit nous est propice. Tandis que le sommeil , plus fort que l'ii^ustice , Sous sa masse de plomb courbera nos tyrans , Nous pouvons échapper à leurs yeux vlligilants ; Notts pouvons fuir , laissant en place de nous-même L'image de nos corps, notre fantôme blême.
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LA IH>LOGME.
Tous les moyens sont bons aux cœurs désespérés : Celui que nous tenions est des moins assurés; Je crains bien, ô mes sœurs ! que notre course vaine Â nos tristes pays bientôt ne nous ramène :
Puisque Dieu le permet , encore cet effort !
Et s'il est inutile , eh bien ! vienne la mort»
LES NATIONS, se levant de leur cooche.
Nuit , profonde Nuit ! mère antique de l'ombre ! Souveraine au front noir , à l'aile humide et sombre, Toi qui prêtes ton voile à tant de scélérats , A tant d'œuvres sans nom qu'ils trament ici-bas , Nuit! feras- tu moins pour de pauvres victimes Que tu ne fis toujours pour l'artisan des crimes? Couyre de ton manteau la trace que nos pieds Vont graver sur la terre en quittant nos foyers ; Pais que les Apennins , les hautes Pyrénées , Bhtr'ouvrent sous nos pas leurs neiges obstinées , Et que l'Elbe et le Rhin au fond de leurs roseaux Dorment sans se douter du trouble de leurs eaux. Nuit ! prends en pitié notre longue infortune , Dérobe à tous les yeux notre fuite commune ,
M POT-DE-VIK
Et ne laisse point luire au ciel d'astres errants Avant que nous ayons atteint le sol des Francs. Et vous, larves sacrés, fantômes, apparences! Images de nous-même , ô tristes ressemblances ! Ombres que nous laissons en place de nofr corps Pour tromper nos gardiens, redoublez vos transports. Versez, versez des flots de larmes abondantes , Continuez le jet de nos plaintes constantes , Frappez Tair de longs cris ; aux yeux de nos bourreaux Laissez pendre vos seins , vos habits en lambeaux î Âh ! que les noirs démons , fléaux de notre vie , L'infâme despotisme et l'horrible anarchie , La misère, la honte, et tous les dieux du mal Qui pèsent sur nos corps de leur poids infernal , Vous sentant sous la main redoublent les supplices : Qu'ils frappent sans relâche , et que leurs durs sévices Grossissent le torrent des forfaits odieux Qui doivent à la fin faire éclater les cieux.
LE PALAIS DE Là FRANGE.
Dans nne belle salle de marbre est dressé un banquet somptueux. La France, entourée de oonvlTes, est couchée à demi nue sur un lit de pourpre. EUe tient une coupe à la main.
LA FRANCE
Ah ! que la yie est belle et son aspect divin, A travers la fumée et la pourpre du vin !
Comme le pur soleil se jouant dans un verre Donne du coloris aux pâleurs de la terre; Le ciel descend dans T&me et vous fait nuit et jour Floller devant les yeux les rêves de Tamour :
L'ivresse est à mon gré la plas douce des choses.
Arrière la morale et ses dictons moroses !
Le passé n'est qu'une ombre et l'avenir n'est pas ;
Le présent bien heureux seul existe ici-bas :
Goûtons ses fruits dorés , du soir jusqu'à l'aurore ,
Et buvons à la Paix , déesse que j'adore,
Puis au plaisir son fils, mon cher et tendre amant!
LES CONTITES.
A la paix , au plaisir, au bonheur du aioment !
POT-DE-VIN, â part.
Bien , courage , achevons l'ivresse de la France. Ah ! je lis dans ses yeux brillants de jouissance Sa tendresse pour moi , mon triomphe assuré, Encore un coup de plus et je suis adoré.
Allons, auteur puissant de tant de beaux miracles. Toi dont le bras nerveux renverse tant d'obstacles. Qui fais jaillir des cœurs les plus profonds secrets. Entendre les plus sourds, parler les plus muets, Bacchus, pousse la France, augmente son délire, ' Et fais-moi conquérir le grand trône où j'aspire... A la France divine et pleine de beauté , Richesse, amour, repos, lonjgue vie et santé!
Il verse du vin dans U coupe de la France.
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LES CONVIVES
A la France divine et pleine de beauté, Richesse , amour , repos , longue vie et santé !
Merci , fiU de la Paix , par ce vin délectable ,
Vous êtes à mon sens un mortel adorable ,
Un royal biberon , un sublime gosier ,
Gapahle d'engloutir le Bordelais entier ;
Un bon vivant surtout» que la mélancolie
N'hébétera jamais de sa noire folie. .
J'aime cette humeur franche et ces emportements;
Triste veuve, ma foi, j'ai pleuré trop longtemps :
En campagne toujours et toujours en haleine ,
J'ai couru trop longtemps après la gloire vaine.
Ce fantôme doré qui s'effaçait soudain
Lorsque je l'étreignais , et qui laissait ma main
Vide comme la nuit , désolée et sanglante.
]e ne veux plus de pleurs , de sang et d'épouvante ;
Je suis lasse à la fin et ne veux plus courir
Qu'après le doux repos , l'amour et le plaisir.
Paix , aimable Paix t souffre donc que je place
Mesdeux mains daosles mains de ton fi Is plein de grâce ,
Que je m'unisse à toi par un lien charmant , Par les nœuds redoublés de l'amour et du sang , Que je puisse toujours être de ta famille , Que ton ûls ait mon cœur, et que je sois ta fille!
L'ai-je bien entendu? je serais votre époux ! Sans vaine raillerie , ô France , parlez-vous ?
LA FRANCE
Aussi vrai que je bois. Ne puis-je au rang suprême Ëlever tout d'un coup l'heureux mortel que j'aime , Et mettre à mon niveau le sujet qui me plaît?
France , je doute encor d'un aussi grand bienfait ! Âh ! que le Dieu puissant qui régit l'Empyrée Tempère de mon cœur l'ivresse immodérée !
Car le bonheur m'accable et me semble si fort Qu'il pourrait à vos pieds m'étendre comme un mort.
LA FRANCE
Ah l s'il vous faut mourir, ce n'est point à cette heurey Et je ne cherche pas un mari pour qu'il meure ;
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Vite y mon cher amant , quittez mes deux genoux , Et comme auparavant buvons à triples coups.
Amis , je veux demain que l'airain des batailles Annonce à l'univers nos belles fiançailles ; Mais en l'attente aussi du grand jour de demain , Remplissons chaque coupe en l'honneur de l'Hymen.
LES CONVIVES
Buvons , buvons !
LA FRANCE
Oui , tous : de sa prison de verre Que l'esprit bouillonnant parte comme un tonnerre, Que le Champagne coule , et qu'avec les chansons Les danses au sein nu tournent sur les talons : Ah ! j'aime, quand l'on boit, la danse et la musique; C'est le ton du vieux temps, c'est la manière antique : Aujourd'hui , c'est la mienne; enfants de l'Opéra , Déroulez vos trésors, dansez la cachucha!
LES CONVIVES
Bravo, France, bravo! Vive la cacbncba !
96 PÔT-DE-YIN.
POT-DE-VIN , d*abord ft part , puia tout baut.
Mon triomphe est certain et mon règne commence , Demain je m'assiérai sur le trône de France; Je tiens l'oiseau royal en mes larges filets : Maintenant , bel oiseau , s'il se peut , rompez- les î Allons! musiciens, danseurs , batteurs de planchef , Jouez en son honneur de la langue et des hanches , N'épargnez pas la yoix , flatteurs mélodieux , Et le geste lubrique ; allons , à qui le mieux Fera pâmer le sein de ma charmante idole.
Âh ! je ferai monter les flots d'or du Pactole Jusques à vos greniers et vos obscurs réduits.
On frappe aux portes du palais.
Mais quel est ce tapage et d'où viennent ces bruits f Tudieu ! sommes- nous donc au sabbat des sorcières ?
Les danses et les chants s'arrêtent.
LE SERVITEUR
Elles ont l'air souffirant:des pleurs sont dans leurs yeux. Et leurs bras amaigris se lèvent vers les cieux.
Assez, poussez debors ces femmes importunes, Nous n'avons pas le temps d'ouïr leurs infortunes ; Qu'on les mène au dépôt de la mendicité.
LA FRANCE
Àh \ seigneur, vous avez bien de la dureté.
. POMB^VIN.
De nos jours, la paroMO emprunte à la misère
Si souvent sa figure et son haillon vulgaire.
Que Ton peut quelquefois ne pas croire au malheur.
LA FRANCE
Il vaut mieux se tromper que de manquer de cœur.
Sous des traits languissants» sous des haillons infâmes,
Peuvent se dérober de magnifiques âmes !
Et puis, je suis heureuse; et quand j'ai du plaisir
J'aime aux infortunés à le hite sentir.
Qu'elles viennent.
LE SERVrrEUlt.
Entrez.
Diable soit des coureuses !
les natioos apparalMent.
LES CONVIVES
Quel misérable aspect ! Que leurs tempes sont creuses !
Gomme le noir chagrin siège profondément Dans leurs yeux éplorés! Snr chaque vêtement Que de rouges sillons, d'empreintes purpurines ! Que de coups noirs et bleus marqués sur leurs poitrines t On dirait presque à voir leur costume, leur air. Les Prières , enfants du puissant Jupiter, S'en Tenant implorer la céleste vengeance.
LA nUNGB*
Approches-vons sans peur du t£Ône de la France ! Parles, d'où venes-vous, quelles sont voa douleurs ?
LES iiATiom. Nous venons de fort loin.
LA FRANISe.
Mais qu'êtes- vous ?
LES NATIONS
Tes sœurs.
LA FRANCE
Quoi ! le sang nous unit par des liens intimes?
LES NATIONS
Oui, nous sommes tes sœurs, et de plus tes victimes.
LA FRANCE
Mes victimes, mes sœurs : je ne vous comprends pas.
Moi, je les entends l^fsn, je conduirai leurs pas Aux Petites-Maisons : ces trois femmes sont folles.
LES NATIONS
Puisque tu n'entends pas le sens de nos paroles. Et que ton lourd cerveau nage enoor dans le vin, Regarde-nous de près, apprends nos noms enfin.
L*E8PAGNE
France! ces yeux éteints que l'horreur accompagne, Ce visage sanglant que tu vois, c'est l'Espagne.
l'italie.
Ces bras désespérés que je dresse dans l'air,
Et qui portent en bleu les empreintes du fer, Sont les bra» de ta sœur la plaintive Italie.
» LA POLOGNE
Et moi, triste squelette à la face p&lie»
Qui Tiens Vépouvanter de mon lugubre abord.
Moi, je suis la Pologne à deux doigts de la mort.
LA FRANCE
Oh ! grand Dieu , se peut-il ! ^
Non, ce sont des fantômes.
LES CONVIVES
Reine! chassez-les vite aux funèbres royaumes : Au signe de la croix les esprits des tombeaux Rentrent en frémissant au fond de leurs caveaux.
LA FRANCK
Hélas! plus je les vois, plus le sombre nuage Qui pesait sûr mes yeux et voilait leur image Se dissipe.. .Mes sœurs... ce sont Inen là leurs traits..* Comment ont-elles pu venii dans ce palais?
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L'arbitre de la terre et de nos destinées
A , pour un peu de temps, quelques p&les journées,
Permis que nous quittions notre sol malheureux.
LA FRANCE
Mais qui vous pousse ici? Quel motif désastreux?
LES NATIONS
C'est l'excès de l'injure et de notre souffrance , Le désir de finir une dure existence, Et de savoir enfin, ô France, chère sœur, Si toute pitié sainte était morte en ton cœur \
LA FRANGE
Mon cœur» von» en donties ?
LES HATIONS.
Oui, car tu nous délaisses.
Les plaisirs sensuels ont toutes tes tendresses : Pourtant ee n'est point là le merveilleux attrait Où nous avions pensé que ton cœur se prendrait.
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C'est toi qui nous a« mis le cbarbon sur la lèvre; Toi qui , nous infiltrant le venin de ta fièvre, Nous as fait boire au fond de ton verre enchanté Le vin de Fespérance et de la liberté.
La souffrance pour nous devenait habitude; Sous le vent du malheur et dans la servitude, Ainsi que des lépreux qui ne peuvent guérir, Sans plainte, sans regrets, nous nous laissions mourir, Ne pensant qu'à Dieu seul ; lorsque ta voix profonde, Gomme un coup de tonnerre épouvantant le monde. Entra dans notre oreille avec ces cris nouveaux : Peuples, rompez vos fers et secouez vos maux, La France vous soutient : alors à la vaillance Nous entonnons un hymne et la lutte commence. Hais le mal était fort et tu ne venais pas, Il nous fallut céder et nous fûmes à bas ; Si bas, que maintenant notre chétive vie N'est plus qu'un râle sourd , une lente agonie, Une ombre qui se traîne, et que le Dieu vivant Balayera bientôt de ce globe mouvant.
LES CONVIVES
La France est tput émue, et ses noires paupières Laissent tomber des pleurs Mhl renversons nosverres^
Amis, le ciel est sombre, et du festin rompu L'allégresse s^enfuit.
POT-DE-VIN , â part.
Mon travail est perdu !
Gbaques mots que j'entends viennent user ma trame, Et comme autant de clous s'enfoncent dans mon âme. Maudit soit le portier, stupide et sans cerveau, Qui laissa jusqu'ici pénétrer ce troupeau !
LA FBANCE.
Mes sœurs, mes chères sœurs, votre voix est amère, Vos reproches sont durs.— Toujours d'un cœur sincère J'ai partagé le pain de vos grandes douleurs. Et passé bien des nuits à vous donner des pleurs.
LA POLOGNE ET l'eSPAGNE.
Il nous eût mieux valu des boulets que des larmes.
Italie, Italie, au premier cri d'alarmes «N'ai-je pas dans Ancône envoyé mes soldats?
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lValie.
Oui, pour voir des remparts, et le fusil au bras, Les enfants de l'Autriche, inondant la campagne, Remettre sous le joug la plalntlye Romagne, Et rendre aux porte-clefs du pontife romain Le sceptre vermoulu qui tombait de leur main.
LA FRANCE
Âh! qne Toulez-TOus donc aujourd'hui que je fasse?
^ES NATIONS
Redevenir toi-même et reprendre la place Où ton cœur généreux jadis était monté; Faire entendre aux tyrans le cri de : Liberté ! Et, si tu n'obtiens rien par ta parole pure.
Sonner de la trompette et ceindre ton armure.
LA FRANCE
Hais puis-je avec la Paix rompre les nœuds si doux D'une tendre amitié, renoncer à l'époux Qui va couvrir de fleurs m^ belle destinée?
BARBIER. é
LES NATI0N8
Un époux !
LÀ FRANCE
Oui, mes sœurs, un nouvel hyménée Par des liens charmants doit m'unir au Repos : L'amour encor pour moi rallume ses flambeaux.
LES NATIONS
Oh ! contraste effrayant des choses de ce monde ! Quand, le front prosterné dans une poudre immonde. Les bras chargés de fers, et le sein déchiré. Nous poussons vers le ciel un cri désespéré, La France esta l'amour et ne songe qu'à plaire. mortel glorieux que notre sœur espère.
Où donc es 'tu? que nous ployions les deux genoux Devant ta majesté!
LA FRANCE
Le voilà devant vous.
LES NATIONS
Quoi l ce Trimalcion , à la face rougie
Du vin de la débauche et des feux de l'orgie,
Ce ventre cousu d'or, ce satyre mondain, Est le héros auquel tu vas donner ta main?
LA FRANCE
C'est le fils de la Paix, l'enfant de la déesse Que l'aime...
Ruse insigne, incroyable faiblesse !
Ah! nous le connaissons ce héros, nous savons Sa naissance et le but de ses ambitions.
Nous savons que la Paix, dans une heure fatale, Séduite par les yeux et la voix triomphale D'un prince de l'enfer, d^un illustre démon.
Ici-bas l'enfanta des baisers de Mammon.
Depuis ce temps, rempli d'audace et d'imposture. Et cédant au penchant de sa vile nature.
Il tâche de ranger l'univers sous ses lois :
11 emprunte au Plaisir et son masque et sa voix ; Ses dehors sont trompeurs, mais le fond est infftme,. C'est l'avilissement et la torpeur de l'&me, L'amour du gain, la ruse, et le manque de foi. France! est-ce bien là l'époux digne de toi?
Est-ce le descendant de la race sublime
Qui toujours mérita ton amour magnanime?
Non, ce n'est point le sang de ces hommes altiers Qui firent à ton front yerdir tant de lauriers. Souviens-toi des auteurs de ton antique gloire; Le cor du grand Roland, de sa bouche d'ivoire. Ne te sonne-t-il plus un douloureux appel?
Et le battoir d'acier du vieux Charles Martel Est-il assez couvert de rouille et de poussière, Pour qu'il ne frappe plus tes yeux de sa lumière? Et le fer de Louis, redouté du païen, Louis, le seul roi franc dont le cœur fût chrétien. L'armure de Guesclin, son épée et sa hache, Le casque tout meurtri du chevalier sans tache, L'écharpe de Grillon, celle de Gatinat, Tous ces pieux débris, dont l'immortel éclat Rehausse ton palais mieux que l'or des tentures. De la fierté de cœur et des nobles allures.
Ne sont-ils plus pour toi les signes triomphants? Et vous, du dernier siècle infortunés enfants! Que la France adora dans sa tourmente amère.
Vous dont la sainteté consola sa misère, André, Bailly, Desaix, Lafayette et Marceau, Tout ce que l'honneur pur a créé de plus beau, M&nes des vrais héros, ombres républicaines, Pouvez-vous, du sommet de vos gloires lointaines.
POT-DB-VIH. 41
Contempler ici-bas sans honte et sans frémir L'être avec qui la France aujourd'hui veut s'unir?
C'en est trop, je ne pais supporter ce langage, France! le discours de ces femmes m'outrage.
Lorsqu'il arrive aux gueux d'être trop Insultants, Sur eux on fait rouler la porte à deux battants. Holà, gardes, amis! loin de ces lieux qu'on traîne Cette troupe bruyante, et que sa langue vaine Aille semer ailleurs ses discours effrontés.
LES CONVIVES
Oui, poussons-les dehors !
LES GARDES
Avançons !
LÀ FRANCE , te levant.
Arrêtez!
Malheur à qui mettra la main sur leur poitrine !
Ces femmes en haillons sont de race divine ;
L'Ëtemel nous tira toutes du même flanc ;
C'est la chair de ma chair et le sang de mon sang.
Ah ! Nations mes sœurs, yos paroles de flamme Ont mis en traits aigas le remords dans mon &me ; Vous ayez fait monter la rougeur à mon fîront, Et , comme un bon coursier, j'ai senti Téperon, Merci : je ne veux plus qu'on dise par le monde : La fille de Brennus, la France sans seconde, A fermé son oreille aux plaintes du malheur.
Et comme l'égoïste, elle a manqué de cœur.
Non, non, de la pitié la chaleur immortelle Ne s'éteindra jamais sous ma large mamelle; Le brasier de l'amour et de la charité Doit reflanU>er au yent de toute adversité ; Assez de jeux , de vins , et de folles dépenses ; A d'autres temps l'hymen, la musique et les danses ; Je renonce au plaisir, aux douceurs de la paix, D'abord le bien du monde, et mon repos après. Allons,mes pauvres sœurs, troupe souffrante et sainte. Entrez dans mon palais, que sa royale enceinte Vous soit un doux asile, et là, près de mon cœur. Livrez-vous à l'espoir d'un avenir meilleur.
LES CONVIVES
Amis, séparons-nous ; la France turbulente A repoussé du pied la table étincelante
Et quitté son grand lit. -—La France est au dieu Mars. Ses yeux rouges d'éclairs, ses longs cheveux épars Inspirent la terreur. — Amis, Yoici la guerre! Gourons boire autre part...
Allons trouver mon père.
Respirons un peu, mes sœurs, Et séchons, séchons nos pleurs!
11 est doux pendant l'orage.
Sur une mer sans rivage, Au sein d'une vaste nuit.
De voir comme un feu qui luit, A travers un sombre voile Blanchir un front d'une étoile ; Ainsi , dans notre malheur, Nous retrouvons un bon cœur Qui saigne à notre soufirance.
C'est le grand cœur de la France :
Tout espoir n'est pas perdu ; Son amour nous est rendu.
L*E8PAGNE , t'adresMnt à iMUlle.
Tel on voit Tolivier, de sa racine antique Et de son tronc ouvert par Toutrage des ans, Élancer dans les airs plus d'un jet magnifique. Et pousser à plein fût des rameaux abondants ; Telle, ô douce Italie, ô noble sœur féconde.
Ton beau terrain natal peut encor reverdir.
Et, tout gonflé de sève et riche d'avenir, Répandre ses parfums sur la face du monde.
Oui, tes vallons encor, tels qu'auijours du printemps, S'émailleront de fleurs, et sous leurs verts ombrages. De grands humains pareils à tes premiers enfants. Avec la corde d'or du plus doux des langages, '^ Réjouiront l'univers de leurs chants.
LA POLOGNE, à l'Espagne.
Gomme la malheureuse et dolente Ghimène,
Âprèè des pleurs de sang et de longs jours de peine.
Vit rayonner sur elle un ciel d'azur et d'or;
Et, laissant là le deuil pour les chants d'hyménée.
Redevint tout à coup l'épouse fortunée
Du plus grand des mortels, du cid Gampeador ;
Ainsi, très- chère sœur, noble Espagne en délire.
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Relève tes cheveux, recommence à sourire, L'Enfer ressaisira rAnarchie et la Mort; Et tendre également pour toute ta famille, Aimant d'un même amour Aragon et Gastille, La ^ouce Liberté te fera luire encor Les jours heureux du cid Gampeador.
l'itâLIE , à la Pologne.
Et toi, pauvre aigle blanche, à l'aile mutilée, A la plume avilie et longtemps flagellée Par les chaînons de cuir du knout impérial, Pologne valeureuse, à la voûte étoilée Tu reprendras aussi ta sublime volée.
Et tu rempliras l'air de ton cri triomphal.
Oui, des fiers Jagellons la compagne guerrière Se rebalancera dans la pure lumière, Et plongeant à son tour sur le monstre puissant Qui tant de fois, hélas ! s'abreuva de son sang, Elle meurtrira Tours à l'épaisse crinière, Et le monstre , hurlant sous un ongle vengeur. Dans ses glaciers fuira plein de terreur.
LES NATIONS
Il est doux pendant l'orage.
Sur une mer sans rivage,
Ah sein d'une vaste nuit, De voir comme un feu qui luit A travers un sombre voile, Blanchir le front d'une étoile.
Ainsi, dans notre malheur, Nous retrouvons un bon cœur Sensible à notre souffrance, C'est le grand cœur de la France :
Ah! l'espoir n'est point perdu; Son amour nous est rendu.
ni
HYMNE DES PRÊTRES
L'or est le prince des métaux , Le lustre de la terre et romement du monde ; Le soleil est tout or, et le ciel qu'il inonde A la couleur de l'or dans les jours les plus beaux.
A l'or la suprême puissance; C'est le nerf des Ëtats et la force des rois :
L'or est le grand parleur, et toute noble voix
P&lit devant son éloquence.
L'or est la meilleure des clés Pour renverser d'un coup les invincibles portes ;
Les murs d'airain, les places fortes, Et le giron vermeil des blanches Danaés, Tout cède à sa puissance et s'ouvre à ses beautés.
Avec l'or pleuvent les merveilles, Les voluptés du ventre et celles du cerveau , Les écussons brillants, les vertus sans pareilles, Et les coups d'encensoir au grand jour du tombeau :
Rien n'est meilleur, rien n'est plus beau.
Gloire, gloire à Mammon, au dieu de la richesse!
Que nos voix pleines d'allégresse
Aillent pour lui frapper les deux :
Car c'est lui le premier qui , fouillant dans la terre, Sut arracher au sein de cette avare mère
L'or magnifique et précieux.
LA FOULE
Gloire, gloire à Mammon, le dieu de la richesse!
Que nos hymnes d'amour et nos chants d'allégresse Touchent son cœur, et sur nos fronts joyeux Fassent descendre un regard de ses yeux!
LE GRAND PRÊTRE
Dieu de l'or, entends la prière Des nombreux enfants de la terre, Et reçois les dons solennels Qu'ils déposent sur tes autels. D'abord voici les boules blanches De yingt graves représentants ; Puis les habits brodés sur tranches D'une centaine d'intendants; Les écharpes, les épaulettes De maints célèbres généraux; Les plumes d'or de trois poètes Aux intarissables cerveaux ; Puis des fe«illes de journalistes , Des brochures de nouvellistes , Et les bonnets et les rabats De plus de soixante avocats.
LA FODLE.
<xloire, gloire à Hammon, le dieu de la richesse !
4}ne nos hymnes d'amour et nos chants d'allégresse
Touchent son cœur, et sur nos fronts joyeux
Passent descendre un regard de ses yeux !
LE GRAND PRÊTRE
Âdoratears du dieu , magnanime assistance , Qui des dons les plus beaux couvrez Tautel immense, A genoux maintenant, et joignez les deux mains ! Pour que le dieu puissant nous soit bon et propice. Voilà ce qu^aujourd'hui , dans notre sacrifice. Nous offrons saintement à ses regards sereins :
Trois cervelles d'agent de change Dégouttantes de sang, de fange.
Et que le blême Désespoir A fait sauter hier au soir ; Deux cœurs de pères de famine Percés par un glaive mortel Dans les jeux emportés du duel ; Trente avortons dans leur guenille, Enfantement triste et malsain De la Misère et de la Faim:
Et puis les larmes bien amères De cent veuves et de cent mères.
Expirant sur de noirs grabats Avec leurs enfants dans les bras.
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LA FOULE
Gloire à Mammon, le dieu de la richesse.
Que notre sacrifice et nos chants d'allégresse Touchent son cœur, et sur nos fronts joyeux Fassent descendre un regard de ses yeux!
LE GRAND PBÊTKE.
L'odear du sacrifice et ses yapenrs divines Ont caressé du dieu les superbes narines, Ses esprits sont flattés et ses sens satisfaits : Or donc, juifs et chrétiens, de tout sexe et tout âge, Princes de la finance et de Tagiotage, Livrez-vous sans contrainte à vos ardents projets, Et le dieu dans vos mains répandra ses bienfaits.
LA FOULE
Gloire à Mammon ! lâchons la bride Aux démons enflammés des spéculations ; Jouons, agiotons, brocantons et vendons ; Vendons le faux pour vrai , le chanceux pour solide.
Cuivre pour or, fer pour acier ;
Exploitons des mines fécondes
Qui n'auront de veines profondes
M POT-DB-TIM
Que 8ur la langue et le papier; Trompons-nous, pillons-nous sans nulle retenue : Point d'égard pour celui qui n'a pas bonne vue. Sa bourse est un enjeu qu'il faut en vrai croupier
Saisir d'une main opportune ; Poursuivons, nuit et jour, le but de nos désirs. Sans halte, sans pitié, sans remords, sans soupirs, Gomme des dératés courons à la fortune.
POT-DE-YIN ; tl arrive ellnjé.
Frères, frères, assez de bruits, de mouvements. Que votre saint tumulte et vos bourdonnements S'apaisent à ma voix. Ah ! le vent des tempêtes. Chers enfants de Mammon , va mugir sur vos têtes.
LE GRAND PRÊTRE
Mon fils, pourquoi troubler en ce jour solennel Les doux loisirs du peuple et les soins de l'autel ? Pourquoi ces cris d'effroi , ce lugubre langage. Et la triste pâleur empreinte en ton visage?
Que nous annonces-tu?
La ruine et la norf.
POT-DE-yiH. 5S
LB GRiND PHÉTEB.
Sombre oisoiu de malheur, noir prophète du sort, Est-ce un etprit malsain qui t'aveugle et f égare ? Achèye!...
Encore un coup, notre deuil se prépare :
Les rigueurs du destin se tournent contre nous, Et son courroux ardent nous dispersera tous, Gomme on le vit jadis balayer sur la terre Les tritus d'Israël au vent de la misère.
LA FOULE
nouvelle imprévue ! ô sombre événement!
Oh! ne nous cachez rien , pariez ouvertement!
Oui, je vous dirai tout sans nulle réticence. Âh ! c'en est fait de nous et de notre existence. De nos hardis trafics, de nos jeux effrénés.
C'en est fait de notre or, nous sommes ruinés : Car un nouveau Samson de ses deux mains géantes Va du temple ébranler les colonnes puissantes,
Ik
Renverser noe autels comme la foudri en feu, Et sous les moellons enterrer notre d:eu.
Jérusalem encor touche à sa décadence :
L'honneur s'est réveillé dans le cœur de la France.
LÀ FOULE
L'honneur, l'antique honneur! Ah ! nous l'avions cru mort.
Et comme une momie enfoui sans ressort ,
Dans les bouquins poudreux de quelques humoristes.
Qui donc a ranimé ce squelette aux yeux tristes,
Ce fantôme stupidc, encensé par tous ceui
Qui vivent de pain dur et boivent l'eau des cieux ?
Trois femmes, trois démons, trois nouvelles harpies. Dont les amers sanglots et les clameurs impies Ont de la France heureuse assombri les humeurs. L'Espagne, l'Italie, et la Pologne en pleurs, Viennent de lui montrer le sang de leurs blessures ; Et la pitié, sortant de ces sources impures, A pénétré son cœur d'un nouveau sentiment^ Et chez elle allumé le feu du dévoftment.
LA FOULE
Ah ! nous sommes perdus ! Dieu ! Dieu ! quelle misère!
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Dans les emprunts du jour plus d^heareux coups à faire, Plus de marchés à terme et de gras pëculat , De large tripotage aux caisses de l*Ëtat.
Comment parer le coup qui meuace nos bourses?
Ah ! pour unique espoir et pour seules ressources, Nous n'avons qu'un moyen , c'est de nous jeter tous Aux pieds du dieu sauveur qui trône devant nous.
LE GRAND PRÊTRE
Oui tous, à genoux tous, devant la sainte idole, Et que de chaque cœur la prière s'envole.
L'assemblée flécblt le genou devant la sUtue.
Mammon ! le plus grand des dieux de l'univers, Toi que, sous mille noms et dans cent lieux divers ^ Chaque jour, au lever d'une nouvelle aurore , ^ troupeau des humains pieusement adore ; Toi, le dispensateur de la félicité, Toi , le lien puissant de la société.
Dieu fort, dieu souverain, ô Mammon, ô mon père! Be ton plus cher enfant écoute la prière !
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D'un œil indifférent , grand dieu ! pourrais-tu voir Expirer dans ces lieux ton culte et mon pouvoir, Souffrir que le plus beau joyau de ta couronne , Ton rubis le plus cher, la France , t'abandonne , Et tombe dans les mains d'un vil enfant du ciel Qui s'est montré toujours notre ennemi mortel ? mon père ! il y ya plus que de ta puissance Sur un peuple ; le cœur du monde, c'est la France : C'est sur son mouvement discord ou régulier Que se règle celui de l'univers entier.
Si donc tu ne m'es point propice et secourable. Si tu laisses ravir à mon frein équitable Gomme un fougueux coursier le grand peuple gaulois, L'univers l'imitant peut rejeter tes lois.
Quelle perte , 6 mon père , et surtout quelle honte ! Que de mal pour refaire et cacher ce mécompte ! Que de combats cruels et de chemins ardus Pour regagner les biens que nous aurons perdus! Souviens-toi des moments passés avec ivresse Dans les bras de la Paix, ma mère, ta maîtresse? Souviens-toi de ces nuits plus belles que les jours , Et regarde en pitié le fruit de tes amours.
Je suis bien de ta race , et je porte dans l'âme Les rayons les plus vifs de ton ardente flamme. Non, tu ne voudras pas la honte de ton sang;
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Ta me préserveras d'un outrage cuisant :
Par les noms les plus doux , par celui de ma môre , Tire-moi du péril oili je suis , 6 mon père ! Donne-moi le moyea de renverser l'Honneur Du grand cœur de la France.
LE GRAND PRÊTRE
Ëcoutons !
LÀ STATUE
Par la Peur.
POT-DE-VIIf.
L'ai-jebien entendu? La Peur... est-ce possible? mon père , rends moi plus claire et plus sensible Ta pensée , et dis-moi par quel charme vainqueur Je puis courber le front de la France...
LA STATUE
La Peur.
Mais ne sais-tu donc point de quelle trempe dure L'Étemel a formé sa robuste nature?
Son corps ne s'émeut point au tumulte des airs; Son œil sans se baisser voit le feu des éclairs; Jamais, au grand jamais, au plus fort du carnage^ La lâcheté ne mit du blanc à seu visage :
Qui pourrait doné la vaincre ai^ourd'hui?
LA STATUE
C'est la Peur..
Quoi ! la divinité qu'en des jours de malheur Invoquèrent, pareils aux sept chefs devant Thèbe,. Les princes ténébreux d'un efirayant Erèbe, Les triumvirs sanglants de la convention , Le pâle Rd)espierre et Saint-Just et Goutbon l
LA STATUE
La Peur.
POT-DE- VW.
Est-ce répée ardente et fanatique Que sur les fronts chrétiens levait saint Dominique?
LA STATUE
La Peur.
LA FOULE
La Peur, la Peur!
Ah! mon esprit en vain Veut pénétrer le sens de l'oracle divin; 11 erre comme , au sein d'une caverne sombre , Un homme qui voit luire un vif éclair dans l'ombre. Parle encore , ô mon dieu !... mais il ne répond plus..« Ah! mes élans vers lui seraient-ils superflus?
LE GRAND PRÊTRE
Non , mon fils , le dieu bon exauçant ta prière A parlé, mais ton âme est encor trop grossière Pour comprendre l'oracle aux ténébreux accents : C'est à moi qu'il convient d'en dérouler le sens. Ce n'est point par les chants, mais le bruit du tonnerre Que les dieux ont toujours gouverné sur la terre ; Sans le bâton du pâtre et les crocs du mâtin Les troupeaux hébétés oubllraient leur chemin : La crainte, maniée avec intelligence , Est le secret du fort et donne la puissance ; Écoute donc, mon fils. Toute société
Recèle dans le fond de son gouffre agité Des enfants de Moloch une troupe en délire, Que le meurtre aiguillonne et que le sang attire , Et qui , malgré les yeux de mille surveillants , Les remparts élevés et les glaives brillants , Nourrit toujours en soi l'espérance hardie D'étaler au grand jour sa sombre frénésie.
La France, comme une autre, a, dans les flancs noircis De ses grandes cités, de semblables esprits.
Ne respirant que l'air empesté du carnage , Et prêts , comme forbans , à tenter l'abordage. SAr d'être le plus fort et de les contenir.
Tu peux de leur fureur aujourd'hui te servir. Laisse donc cette vase aller à la surface ; Que la France les voie un moment face à face ; Amante de la guerre et des choses d'éclat, Qu'elle contemple à nu l'horrible assassinat; Et soudain effrayée au fond de ses entrailles , Elle rejettera le glaive des batailles , Délaissera ses sœurs, et , te tendant les bras , Retombera bientôt plus avant dans tes lacs.
Va, mon fils, va, retourne au palais de la France » Montre à cette guerrière un front plein d'assurance. Et songe qu'il ne faut désespérer jamais Lorsqu'on a de Mammon et le sang et les traits.
LÀ FOULE
Vive, yive Hammon !
père que j'adore, Et qui, par ton saint prêtre et sa bouche sonore , Viens de remplir mon cœur de sublimes accents, Je comprends ta pensée et tes conseils puissants. Oui , grâce au cri divin qui résonne en mon ftme , Uhorizon de nouveau s'éclaire et se renflamme ; L'Espérance sourît et promet à mes vœux Un avenir serein et des jours glorieux ; Je sens renaître en moi l'audace et le courage ; Je vais vaincre l'Honneur et laver mon ouirage.
LA FOULE
Gloire au plus grand des dieux, au splendideMammon! Dans un hymne sans fin célébrons son grand nom !
LE GRAND PRÊTRE
Ah ! qu'un nouvel encens sur l'autel doré fume , Et que l'amour du dieu plus ardent se rallume !
LÀ FOULE
Gomme le yent du nord nettoie un ciel obscur Et phasse à gros flocons , des plaines de Fazur, Les nuages porteurs de l'onde et de Forage :
Ainsi la voix du dieu, son souverain langage
Rend à nos sens le calme pur.
Allons , frères en tromperie ,
Coupe-jarrets de l'industrie.
Hardis monopoleurs , tripoteurs d'actions , Reprenons comme avant nos spéculations :
Et tels qu'un bon chimiste à la tète profonde ,
Extrayons le divin métal Du fen, de l'eau , de Pair, et du bien, et du mal.
De toute chose an monde.
Que nous importe , à nous , le triste et vain amas Des antiques vertus , la pudeur soucieuse , La foi, le dévoftment, la pitié généreuse Pour des pays que l'on ne connaît pas?
Le but sacré de notre vie C'est d'avoir d'écns d'or une masse infinie ; C'est , avant de descendre aux lieux sombres et bas D'où jamais l'on ne sort une fois que l'on entre, De se mettre avec soin , dans mille bons repas , De la graisse an visage et des replis an ventre.
CHANT DES NATIONS
Qu'il est beau le soleil , Quand son reflet vermeil Vient Jouer sur des armes!
Qu'une épée a de charmes , Quand traçant dans les airs De rapides éclairs ,
Elle étend sur la poudre , Comme un grand coup de foudre , Les cimiers entr'ouverts !
France! ta lance nette Peut reluire au grand jour :
Maintenant qu'on apprête Le casque , ton amour.
Qu'on le frotte et qu'on mette Du crin rouge à l'entour, Afln que sur ta tête , La Peur sombre et muette Plane comme un vautour.
Vive , vive la guerre !
C'est pour la France altière Un cri de volupté Mille fois répété.
La guerre ! c'est pour elle L'herbe fraîche et nouvelle Aux oiseaux du printemps ; C'est la lice emportée Par la fougue indomptée Des chevaux haletant».
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Ah ! si les forts savaient descendre k Pindulgence ,
Sourire ani pauvres abattus; Si les vainqueurs pouvaient pencher à H clémence ,
Adoucir les maux des vaincus; On ne verrait jamais les victimes trompées
Se redresser contre le fort , Le Meurtre reparaître, et, dans le sang trempées,
Rougir les lèvres de la Mort.
Mais non : comme le vin qui bout et qui fermente
Dans le fond du cuvier natal , Le pouvoir grise l'homme , et sa Aimée ardente
L'emporte à redoubler le mal ; Et bientôt oubliant la voix de la nature
Superbe, en son iniquité, Il se croit tout permis et passe la mesure
Des forces de l'humanité.
Alors quand Jusqu'au ciel monte la violence ,
Quand le flot du mal est trop grand, Justice ! il se peut que ta sainte balance
Se rétablisse avec le sang.
Comme un beau saint CSeorge , la France
Va mettre son casque brillant :
Pleine de cœur et de vaillance ,
Elle entreprend notre défense ,
Et montant sar son cheval blanc Elle va percer de sa lance Le corps du dragon triomphant. La bête est vraiment formidable :
Horribles sont ses vastes reins; Horrible est le cri redoutable Qni sort de ses flancs souverains; Ses mille têtes en furie Sont les têtes de l'anarchie Exhalant d'atroces venins; Le sang humain fait sa pâture ; Et couvert d'une fange impure , Le despotisme ténébreux Forme son ventre monstrueux.
France, France tutélaire, Amazone à la lance d'or, Ton bras aura beaucoup à faire ; n lui faudra plus d'un effort Pour mettre le dragon à mort :
Mais n'importe , en avant , guerrière !
En avant ton cheval nerveux , En avant! U est beau sur terre De secourir les malheureux.
POT-DE-YIW. «7
LA FRANCE
Merci , mes sœurs, merci! Mon antique cuirasse , Grftce à votre travail , reluit comme une glace ; Par de longs jours de paix son lustre avait pâli.
LES NATIONS
Le voilà revenu, voyez, quel beau poli! Comme elle vous sied bien quelle grâce parfaite !
?ot-de>ViD entre.
LA FRANCE
Poi-de-vin!... vous ici, seigneur! à ma toilette Venez- vous assister?
Je viens à deux genoux Vous prier de jeter ces armes loin de vous.
LA FRANCE
Êtes -vous insensé?
POT-DE-VlN.
Non, mais je veux encore Sauver votre candeur du péril qu'elle ignore;
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Je veux faire entrevoir à vos yeux éperdus L'abtme au bord duquel vos pas sont suspendus.
LES MATIONS.
Ma sœur, n'écoutez pas! cet homme vous abuse...
LA FRANCE
Mes sœurs, ne craignez rien ; s'il cache quelque ruse, Je le verrai...
Pardonne, 6 reine, mais la Paix, La douce Paix approuve ici ce que je fais ; Et c'est elle qui veut par mes lèvres sensées Dans la droite raison remettre tes pensées , Et détacher enfin le bandeau spécieux Que de perfides mains ont posé sur tes yeux.
LA FRANGE
Que voulez- vous? parlez!
déesse intrépide , Tu te trompes , crois-moi , sur l'instinct qui te guide !
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Tu t'armes pour la guerre, et la guerre vraiment
N'est pas dans le désir de ton peuple opulent.
Je viens de parcourir ton immense domaine ;
Eh bien , de la Bretagne aux champs de la Lorraine
Les clameurs de tes fils en concerts inégaux
Ne demandent partout que bien-être et repos.
Oui , J'ai prêté l'oreille aux voix de l'Industrie,
Et de ses ateliers voilà ce qu'elle crie :
Ah ! si la France encor se remet à courir ,
K batailler sans fin, je n'ai plus qu'à mourir ;
Et mes sucres blanchis, et mes étoffes fines.
Mes tapis somptueux, mes ardentes machines,
Les trésors infinis de mes vastes travaux ,
Tout ira profiter à d'habiles rivaux;
C'en est fait de ma vie , et ma gloire est perdue;
Et l'affreuse Misère en place descendue ,
Ck>mme une maigre louve aux sombres hurlements ,
Reviendra s'attacher à mes malheureux flancs.
Prance! entends l'Industrie et sa vchx qui me glace :'
Par tes sacrés genoux que j'étreins et j'embrasse ,
Ne t'abandonne pas à des élans de cœur
Qui te reporteraient aux jours de la terreur :
Impose ton épée et ta brillante armure,
Et reprends du plaisir la divine parure.
Ah ! si tu peux céder à mon engagement,
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Je te promets l'azur d'un ayenir charmant.
Je soufflerai dans l'air de douces influences; Je remplirai les cœurs du feu des jouissance»; J'embaumerai de fleurs les murs de ton palais ; Et dans des lacs dorés , de splendides filets , J'aurai soin d'enfermer le muffle de la presse Pour qu'aucun de ses cris ne trouble ton ivresse.
L*ITÀLIE.
France! je comprends où tendent ces discours; De tes nobles ardeurs on veut rompre le cours , Peffrayer du chemin où ton grand cœur t'entraîne Et faire chanceler ta volonté certaine.
France! s'il est bon qu'au sein de tes cités L'industrie apparaisse en toutes ses beautés , Et tienne constamment le travail en haleine , Il ne feut pas non plus qu'elle soit souveraine, Car l'homme ne vit pas uniquement de pain , Il vit de sentiment, et son cœur en a faim.
C'est pourquoi tu ne peux borner ta noble vie Aux faciles travaux die l'active industrie.
Et passer tes beaux jours dans la satiété Du luxe des habits et de la volupté.
A chaque nation Dieu donna son AfiSûre, A l'une l'idéal ,. à l'autre la matière.
POT-DB-VIH.
Qr ta gloire n'est pas la gloire d'Albion, Celle de fabriquer du fer ou du charbon , Et d'en voir à flots noirs les Tilles inondées; Ta gloire est d'opérer sur les grandes idées. De les tirer du sein qui les porte et nourrit , De les élaborer au feu de ton esprit Gomme an feu clair et vif d'une fournaise ardente , D'en forger une maille à la trame brillante, Et d'en couvrir les reins de l'univers puissant An prix de ton bien-être et même de ton sang.
Princesse! se peut-il que des billevesées, Des phrases de journaux , absorbent tes pensées ! Se peut-il pour des mots débités de travers Que tu songes encore à troubler l'univers!
l'espagne.
Ma sœur, laisse parler ce ricaneur immonde.
Va , ta forte nature est de courir le monde Pour y planter partout Tarbre tant souhaité, L'arbre divin du droit et de la liberté :
Le ciel ne te créa \ue pour rendre service A tout ce qui pâtit sous la dure injustice,
Et que ponr soulager les pauvres nations Fléchissant sous le poids de leurs oppres8i<nis. Songe , songe, ma sœur , que tu fus la première A dérouler dans l'air une sainte bannière.
Et traînant sur tes pas un immense troupeau , A conquérir du Christ l'ineffable tombeau.
Tu ne décherras point de ton antique gloire; Tu ne peux fermer là ta magnifique histoire ; Et tu feras encor ponr notre humanité Ce que tu fis jadis pour la Divinité.
Stupide illusion , misérable folie !
Rêves creux et malsains d'une tête affaiblie!
Belle France, croi»-moi, reviens au sens commun ;
Ta véritable affaire est de laisser chacun
Agir comme il lui plaît. Du jour où le tonnerre
Eut rôti de ses traits l'aigle franc dans son aire ,
La Paix, mettant un terme aux dévastations,
Ordonna pour toujours le champ des nations.
Des États de l'Europe elle a fait les limites.
Par ses divines mains leurs bornes sont prescrites :
C'est être criminel, c'est violer les droiu,
Que d'aller à cette heure au rebours de ses lois.
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LA POLOGNE
Ne dites pan la Paix ; la Paix n'est pas coupable
De pareils attentats et d'un forfait semblable ;
Mais dites la Victoire au cœur ambitieux ,
La Victoire cruelle et sans pitié pour ceux
Qu'elle vit à ses pieds : nos maux sont son ouvrage.
C'est elle qui , réglant cet infâme partage ,
Dans la cité de Vienne, au congrès de vingt rois.
Viola la nature et renversa ses lois ;
C'est elle qui , voulant assouvir et repaître
Les vainqueurs du lion qu'on faisait disparaître ,
À cbacun leur jeta , comme un morceau de chair,
Des portions de terre et des lies de mer;
À la voracité de l'aigle autrichienne
Tes membres palpitants , ô belle Italienne !
A r«iglé noir de Prusse, avide de butin ,
Les moines de Cologne et les enfants du Rhin ;
Le léopard anglais eut pour sa proie inique
Tous les puissants écueils qui peuplent l'Atlantique ;
Le lion de Hollande eut aussi dans son lot
Le droit d'ouvrir la gueule en travers de l'Escaut;
Et moi, plus misérable, hélas! queProméthée
Livrant son large foie à la serre effrontée
D'un atrpce vautour ; moi , Pologne aux yeux bleus ,
lé P<>T*DB<>VUf.
J'en ai dû porter trois à mon flanc généreux. Partout, enfin, partout, la Victoire traîtresse A sous le pied du fort abattu la faiblesse , Et lié rudement par un infernal tour La brebis et le loup, la colombe et Tautour.
Ah! si Taimable Paix eût été consultée.
Elle eût travaillé mieux pour l'Europe attristée; Elle eût anéanti les discords douloureux :
Car, remettant partout les peuples malheureux Dans le sens primitif de leur pleine nature , Au droit elle eût rendu sa lumière si pure.
Quand le faible an fort a subi les décrets , Il faut qu'il se soumette et respecte les faits.
LES NATIONS
C'est la peur qui le dit. — Mais le droit inflexible N'en subsiste pas moins, il est imprescriptible. Ni le.fer, ni l'airain, ni le feu destructeur. Ne peuvent d'un atome altérer sa vigueur.
Fût-il chargé de fers et relégué dans l'ombre De vingt siècles d*onbli; comme un prisonnier sombre, Eût-il par dessus lui tout l'Olympe eti'Ossa; Fût-il , comme Encelade, enfoui soui^mna,
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Il lespire tOHjouf« ; plein de vie et d'bateiie , Il peut brâer d'un bond robatacle qni le gêne, II peut 96 relever {pissant et radieux ; Car il est immortel , il est enfant des cieux.
LA FRANCE , tout exaltée.
Oui , vous avez raison , il est impérissable;
Et bien que trop souvent sur la terre coupable
Il soit vaincu du fait, injuste souverain,
II se redressera ; car sur le globe humain
Il est toujours pour lui quelque élan magnanime...
Eh bien ! France , suis donc le transport qui t'anime. Pour secourir tes sœurs laisse là les discours ; A cheval , lance-toi sur les pas de la guerre. Tu ne seras pas longue, ô grande aventurière! déserte ton palais , tes salles et tes cours ; A ressentir l'effet de ton aveuglement.
^<nir moi , je ne veux plus t'arrèter un monent; Gomme un vaineu je ploie et Je cède la place.
LA FRANGE
C'est bien , car la parole et m'ennuie et me glace. A l'action! ma lance aux reOets jaillissants ,
Mon casque au cimier rouge et mon glaive... Je sens Bouillonner dans mon sein lés chaleurs belliqueuses ; J'entends sonner dehors les YOi>ytumultneuses Des clairons , et ma bouche entonne la chanson Qui donne la victoire et qui vaut du canon :
Allons , enfants de la patrie , Le jour de gloire est arrivé.
VOIX AD DEHORS. i
Allons, enfants de la patrie , Le Jour de gloire est arrivé.
LA FRANGE, étonnée.
Déjà l'on me répond I
Oui , le peuple répèle Tes chants; tout est sans voii quand ta voix est muette, France! mais du jour où la moindre clameur S'épanche de ta lèvre , une vaste rumeur S'empare de l'empire , et comme une grande onde , Ëmeut le peuple entier dans sa masse profonde.
Oii entend des coups de tasil .
LA FRANCE
Quoi ! déjà la bataille avant de faire un pas !
Un garde tout ellkré se précipite daos laiMlle.
LE GARDE
France !
LA FRANCE
Que voulez-Toua?
LE GARDE
Reine! n'avancez pas.
Tout au fond du palais rentrez , je vous en prie !
LA FRANCE
Explique ta pâleur !
LE GARDE
Un monstre, une furie, MéprisanMe rempart de nos mousquets serrés , De ton noble palais a franchi les degrés.
LA FRANCE
L'Ëmeute encor !
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LE GAKDE.
Hélas !
Mammon , ô mon père !
Je reconnais ici l'empreinte salutaire De ton bras protecteur. — Allons , vienne le sang ! Qu'il mette les désirs de la France au néant.
LE lEURTaE.
U «ppimit, tralaant par les cheveux deux cadavres.
LA FRANCE
Quelle horreur !
LES NATIONS
Que nous veut cette figure humaine D'où le aang chaud Jaillit comme d'une fontaine , Ce monstre de l'enfer, cet écorcbé vivaiil?
LE MEURTRE
Je suis le Meurtre impur et le père du sang.
Je viens coller ma lèvre aux lèvres de la France ,
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Teindre sa robe blanche en ronge de garanee ,
Et pour lit amoureux lui faire un mateias
Des deoxcarpsteutaMiglantsqui pendent à mes bras.
LA FRANCE
Arrière , loin de moi les baisers de cet être !
LE MEURTRE
Pourquoi me repousser? Tu dois me reconnaître :
C'est moi qui , sous i'Iiabit du terrible Danton ,
Au seuil eusanglanté de plus d'une prison,
Fia travailler la Mort comme un ardent manœuvre ;
C'est moi qui toujours ivre, et pour achever l'œuvre,
Donnai, rude jouteur, le signal des combats.
En jetant une tète aux fronts des potentats ;
Moi qui is ruisseler d'une pique brutale
Les longs cheveux épars de la bl(»de LambaUe.
LES NATIONS
Quels discours! Dieu ! le front de la reine p&lit.
LE MEURTRE
Allons, ma belle France, ofire-moi donc ton lit! Jadis, ta n'étais point pour moi si dééatgneu^ !
De mes miles béantes autrefois amoureuse , L'haleine entrecoupée et les seins haletants , Au milieu des combats tu me suivis vingt ans. II est vrai que j'avais sur le dos un costume Plus convenable alors : je portais une plume Au chapeau, des rubans qui me servaient de fard , Et les peuples tremblants m'appelaient tous César.
LES NATIONS
Ah ! le corps de la France et frissonne et chancelle.
LE MEURTRE
Aujourd'hui me voilà , souveraine immortelle , Me voilà devant toi de nouveau revenu , Non plus chamarré d'or, mais le corps demi-nu , Gomme l'on est aux lieux où la sauvagerie Dans les plaisirs du sang plonge et vautre sa vie ; Où , le scalpel en main , la ruse dans les yeux , L'homme bondit sur l'honune , et chacal furieux ^ Sans la moindre pitié l'immole et le dépèce...
LES NATIONS
Assez, assez d'horreur et de scélératesse t
POT-DB-Vm. Si
LE MECBTBB.
Assez d'horreur! vraiment! lorsque son cri guerrier
Met le glaive à la main d'un peuple tout entier.
Que le salpêtre en feu Jette une clarté vive y
On ne veut pas soudain que près d'elle j'arrive.
vous dont la poitrine et les bras menaçants
Osent cacher la France à mes embrassements,
Retirez-vous ! il faut que la guerrière voie
Tout ce que ma nature et comporte et déploie
De fléaux désolants et de destructions ;
Il faut que j'apparaisse avec tous mes rayons.
A moi , sombre Pillage à la mine rapace !
A moi , Viol infâme à la lèvre salace ,
Ëtemel ennemi de la douce Pudeur !
tlt toi , vif Incendie , implacable fureur y
Viens, les bras allumés, plus rouge que l'aurore,
Vugir à mes côtés , et comme le centaure
Broyer dans ta colère et tes bonds éclatants
^ chefs-d'œuvre de l'hommeetles travaux du temps!
PÔT-DE-VIN.
Bravo, Meurtre!
Vue foule de monstre* sortent de terre et se rangent autour
du Henrtre.
8t POT-DB-TfN.
Ah! l'eofer est-il tout à ma porte !
Cette apparition pour mon âme est trop forte.
LES NATIONS
France ! remeU-toi , ne ferme pas les yeux ; Ces monstres pleins de rage et de sang écumeux Ne sont pas les vrais fils de la puissante Guerre. Des yiles passions c'est le fruit délétère , Une œuvre d'ignorance et de brutalité , Le reste venimeux du pouvoir effronté Qui , passant sur ton sol comme un bouillant orage , Y sema quelque temps la mort et le ravage.
Aujourd'hui , cette troupe a beau surgir encor Et Jusqu'en ton palais prendre son noir essor, Elle ne donne plus de sérieuse crainte.
Gourmande-la sans peur; à ta parole sainte Elle partira toute : un mouvement de bras, Un seul coup de ta lance , et les monstres à bas Fuiront comme un essaim que le vent du nord chasse.
LA FRANCE
Hélas! la voix me manque et la terreur me glace.
A>«l^?iL.j_..^ ._.4ftaBiÉBMMaiâii^ .. .>^^_ ^ .. ^.AM^hUMMl^
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LES NATIONS
France , du courage ! il y ya , chère sœur , Pour nous de l'existence, et pour toi de l'honneur.
Je ne puis...
Les natioDt se Jettent à se* genoux.
L^FTALIE.
Soutiens-toi que je fus ta nourrice , Celle qui , tout enfant, te prit avec délice Sur ses genoux divins , et comme un doux nectar Te versa le lait pur du savoir et de l'art.
l'espagne.
Moi , du sabre ottoman , de la fureur païenne , J'ai sauvé les trésors de ta gorge chrétienne.
LA POLOGNE
Et moi , naguère encor, lorsque le czar altier. Plein de colère au bruit de ton réveil guerrier ,
P01HIE*VIN
Voulut porter sa main sur ta sainte peraonne ,
Pour garantir l'honneur de ta belle couronne
Je me suis élancée au-devant de ton corps;
Et frappant Attila, lui rendant morts pour morts ,
J'ai contenu l'élan de sa vaste furie
Au prix de tout mon sang et presque de ma vie.*
LA FRANGE
Hélas... hélas ! mes sœurs, je n'ai rien oublié; Mais le sang, ah ! le sang ! Dieu , d'elles prends pitié ! De mon corps défaillant je sens partir mon âme.
La lance et le bouclier a'écbappent de se» mains , et elle tombe évanouie sur les dallet.
LES NATIONS
terrible malheur ! ô faiblesse de femme !
La France évanouie et par la peur du sang Renonce à soulager les maux de l'innocent.
Notre cause est perdue^
Et la mienne , 6 mon père!
Grâce â tes soins triomphe , et j'éloigne la ^erre !
POT-DE-Vm. * g<|
LE8 M0N8T1ES
Hourra, hourra ! la France est à noas désormais.
POT-DE- YIN , ramassant la lance et le bouclier de la reine.
Mes maîtres , halte-là ! ce superbe palais
N'est point fait pour tenir dans ses murs votre engeance.
Et le corps palpitant de l'adorable France
Pour servir de pâture à vos désirs brutaux •
A d'autres le butin. — monstres infernaux!
Devant ce bouclier, Méduse dévorante,
Fuyez, et retournez dans l'ombre malfaisante
B'où vous êtes sortis pour quelques vains moments.
Rêves des jours affreux, ^ils épouvantements ,
Disparaissez, la France aura dans sa mémoire
Longtemps le souvenir de votre image noire :
C'est assez pour toujours la tenir sous ma main.
Et vous, femmes sans nom , folles de grand chemin,
Vons qui veniez de loin gueuser son assistance,
Vous dont la plainte amère et la sombre éloquence
Voulaient rompre soudain , comme le glaive aigu,
Des trames de vingt ans le solide tissu ;
Méchantes nations, perfides étrangères,
^^gsignez promptement vos villes et vos terres :
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Vous savez maintenant que votre espoir est mort , Quel est ici le maître, et de nous ie plus fort?
Il chasse les nations.
LA POLOGNE, L^TALIE ET l'eSPAGNE.
vieille Renommée, étemelle coureuse.
Que le vrai siégeait bien sur ta lèvre poudreuse! Âhl qu'il eût été bon de ne pas aller voir Le spectacle qui vient , trop éclatant miroir. De nous montrer en plein la bonté de la France! Une douleur profonde, une vive souffrance, N'auraient point de nouveau glacé nos tristes cœurs* Et nos yeux n'auraient point versé de nouveaux pleur»* Hélas! en vain le sang t'effraye et te dégoûte, France l vers le sang il est plus d'une route : Le vent bumide et mou de la corruption Y conduit aussi droit que l'instinct du lion ; L'abus de la science et la voix des faux sages jutant que l'ignorance et ses transports sauvages; L'amour sans frein du luxe €^ de la volupté Et le feu dévorant de la cupidité, Sont les vifs aiguillons de toute violence.
Puisses-tu , triste mère, ô malheureuse France l Ne point voir quelque jour tes enfants corrompus. Gorgés d'or et d'argent , et de' plaisir repus.
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Finir comme les Grecs, enfants du Bas-Empire! Puisses-tu ne point voir tes peuples en délire, Â force de sophisme et de relâchements, Perdre le goût du bien et des beaux sentiments, Se plonger dans la fange, et sous mille bannières Se livrer pour de l'or d'épouvantables guerres. Jusqu'à ce que le bras d'un Tartare grossier Vienne honteusement de son fouet les châtier ! Quant à nous, chères sœurs, aux voix inentendues, Retirons de ces lieux nos faces éperdues, Regagnons tristement nos pays désolés.
Allons remettre au joug nos fronts écbeyelés, Recommencer nos cris ! Ah ! si dans sa justice L'Étemel a voulu , pour quelque énorme vice.
Que nos corps desséchés comme l'herbe des champs Disparaissent bientôt du monde des vivants ; Si de la Liberté les haleines divines Ne doivent plus rentrer dans nos faibles poitrines; S'il faut mourir enfin , résignons -nous, mes sœurs, Et demandons à Dieu pour uniques faveurs, D'abréger les instants de notre dur martyre : Qu'il hâte cette fin où notre cœur aspire ; Que sa main nous enlève à la terre et ses maux , Et dans son vaste sein nous donne le repos.
Satire btusUmt.
EROSTRÂTE,
L'ILE DE LEMNOS
Gollloei au bord de la mer, éclairées et brûlées par un larje soleil, iroetrate est oouché près d'une source d^eau vire <ial coule au pied d'un rocher.
ONE JEUEŒ riLLE .
Ule arrive , en portant une amphore à la mato , et en
chantant.
Qaand le cbardon fleurit , qaaud les vertes cigales, Secouant sur les pins leurs ailes matinales ,
Font un bruit enchanteur, C'est l'été, é%8t le temps où le Tîn est meilleur,
Où la cfaèTre est yivace.
Et le pfttre amoureux plein de ruse et d^audace.
92 ÉROSTRATE
ÉROSTEATE.
Que cette fille est belle, et comme son beau sein S'agite, aux feux du Jour, d'un mouvement divin !
LA JEUNE FILLE
Je ne sais ce que veut cet homme qui soupire. Mais il me fait des yeux comme un vautour d'Ëpire.
ÉROSTRATE
Quelle taille puissante, et que ce corps mortel Me sembla favorable au labeur maternel !
Ah! si les dieux voulaient i dans cette solitude Je pourrais mettre un terme à mon inquiétude.
LA JEUNE FILLE
Si j'avais écouté mes frères et leurs cris.
Je n'aurais point marché sans mes dogues chéris.
ÉROSTRATE
Immortalité sainte, ô mon noble délire!
But suprême où mon &me incessammyt aspire.
Ah ! la gloire n'est pas le seul vaste chemin
Qui nous mène à jouir de tes splen4euffs sans fin !
ÉROSTRàTE. 98
L'Amour, rAmour aussi prolonge sur la terre Des fragiles humains Texistence éphémère; Et grâce au feu divin de son ardent flambeau , La brute même échappe aux. horreurs du tombeau. Oui 9 partout où les dieux font rayonner la yie, Les êtres quels qu'ils soient partagent mon entie ; Et l'impur sifflement des serpents accouplés Sous les pans caverneux des rocs amoncelés ; Le cri sourd des lions fécondant leurs compagnes; . Le doux frémissement des arbres des montagnes ; Le chant pur des oiseaux sous la voûte de Pair ; Et l'élan monstrueux des enfants de la mer; Tous les actes d'amour épars dans la natpre , Sont les rébellions de chaque créature Envers Taffreux néant. L'hymne de volupté N'est qu'un large soupir pour l'immortalité.
Âh ! tout sent le besoin d'éterniser son être, De conserver sa forme ainsi qu'elle a pu nattre ; Tout en son vague instinct a le ferme désir D'être comme les dieux, de ne jamais mourir.
11 se lève-
LÀ JEUNE FILLE
Certainement cet homme a la tête malsaine, Et je tremble qu'au mal sa fureur ne l'entraine.
U ÉROSTRATE
ÉROSTRATE
toi, qai viens puiser dans ces lieux sans honneur, Une onde salutaire et pleine de fraîcheur, Âh ! puisses-tu calmer la soif qui me dévore...
lAl jeune fille.
J'ai pear, et je m'en vais sans remplir mon Rinphore.
ÉROSTRATE
superbe naïade, arrête, ne fuis pas !
Il s^élaace après elle.
LA lEUNE FILLE.
A travers ces rochers pourquoi suivre mes pas f
ÉROSTRATE
Ta beauté me ravit : ah ! je sens dans mes veines Bouillonner à grands flots des flammes souveraines^ Les chaleurs de Vénus, la mère des humains.
LAJEDKE FILLR.
Satyre! ëloigne-toi , n'approche pas tes mains !
ttÛfiTIVATJe. 9tt
ÉE08TRATE.
Écoute : Amour et Pan veulent un sacrifice; Et les bois et les monts, le ciel , tout est propice ; La mer dort en son lit, le yent dans les buissons; La cigale au soleil a fini ses chansons ; L'ombre épaisse descend du haut de la colline ; Et Diane, aujourd'hui, t'abandonne à Lucine.
LA JEUNB FUXE.
Homme, si tu n'as point perdu toute raison , Laisse là ma tunique et tourne le talon , Ou je fais de mes cris retentir la montagne.
ÉROSTRATE
O fille des pasteurs que la force accompagne! Ne me repousse pas, nymphe à la brune peau !
Je suis ton bouc chéri , le mâle du troupeau.
LA JEUNE nLLE.
Grands dieux l prëser?e2s-moi de sa bouche lasclTcl
ÉROSTRATE
Viens, Tiens sous le couvert de cette roche vive;
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Et là, par notre hymen et nos transports joyeux. Rendons jaloux de nous les nymphes et les dieux !
LA JEUNE FILLE , M débattant.
nymphes des vallons ! 6 dieu Pan ! 6 mes frères ! Venez, secourez-moi de vos bras tutëlaires!
UN PATRE , avançant au semmet de la coUine.
Âvez-Yous entendu , mes frères les pasteurs.
Ces lamentables cris partis de la vallée ?
UN AUTRE PATRE
C'est le cri d'une de nos sœurs Qu'on outrage, et qui fuit pleurante, échevelée !
LES PATRE8
Descendons tous du haut des monts.
Avec nos chiens et nos bâtons.
Descendons, pasteurs, descendons!
Il faut que le méchant qui poursuit nos compagnes ,
Subisse le dur châtiment
Que Pan inflige rudement A tous les destructeurs du repos des campagnes.
ÉROSTRATE* 97
ÉROSTRATE
Que Yoitlez-Toas de moi , cyclopes farjeox,
Vils humains recouverts de peaux de boucs hideux ,
Pâtres aux cheveux noirs, à la peau sale et rancet
LES PATRES
Infôme, nous venons punir ton insolence, Arracher cette fille à tes bras vigoureux !
ÉR08TRATE.
Cette femme est à moi par l'amour et ses feux !
lA JEUNE FILLE.
Frères, n'écoutez point cette parole impie!
LES PATRES
Arrière , si tu veux qu'on respecte ta vie! ;
ÉROSTRATE
Je ne vous connais point , ô bouviers ignorants !
LA JEUNE FILLE
Frères , lâchez sur lui vos dogues dévorants.
98 ÉROSTRATE
ÉROSTRATE ; il arraolie une braoche d'arbre.
Arrêtez , ou ce chêne avec ses pointes noires
Va mettre en vingt éclats leurs énormes mftchoires.
UN VIEILLilRD.
Jeunes gens, jeunes gens, d'où viennent ces combats? Pourquoi contre cet homme invoquer le trépas? Suspendez à ma voix votre bras redoutable !
LES PATRES
magistrat puissant I 6 père vénérable !
C'est la main de Thémis qui vous guide en ces lieux ! Rendez-nous la justice , au nom sacré des dieux , , Punissez ce méchant par une loi sévère !
LE VIEILLARD
Enfants, pour exciter vôtre ardente colère Qu'a-t-il fait?
LA JEUNE FILLE
Comme un loup s'élance sur l'agneau.
Ce jeune homme soudain s'est jeté sur ma peau , L'œil allumé d'un feu lascif, illégitime...
ÉBOSTIIATE. 90
LE VIULLAJELD.
Ce que dit cette fille est-il vraiment ton crime? Patrie, réponds!
ÉROSTRàTE.
Pai fait ce qu'un dieu fortuné Fit jadis sur la terre en poursuivant Daphné; Ce que fait tous les jours, le rire sur les lèvres» Pan, le vieux protecteur des bouviers et des chèvres. Lorsque son œil furtif , planant du haut des monts , Voit des nymphes dormir dans le creux des vallons.
LES PATRES
"Vous l'entendez encor, c'est un dieu qu'il outrage !
LE VIEILLARD
Ne mêle pas les dieux, jeune homme, à ton langage! Kais dis-moi d'où tu sors , quel est ton lieu natal , Et qui peut t'entralner à cet acte brutal?
ÉROSTRATE
Je suis un étranger jeté par aventure Sur ces bords désolés ; ma divine luxure
â%0 éROSTRATE.
Est le crime éternel de tous les animaux
S'accouplant^nuit et jour; dans l'air et soûs les eaux.
Pour ne jamais laisser le feu de Texistence
Un seul moment s'éteindre en l'univers immense..
Ah ! l'effroi du néant s'est emparé de moi ,
Je redoute la mort; voilà, Toilà pourquoi,
Du vin pur de l'amour ivre comme un satyre ,
J'ai saisi cette fille , et , la tête en délire ,
J'ai tenté de bâtir sur son sein agité
Le temple somptueux de ma pOKtérité.
LE VlEILLilRD.
Qui que tu sois, jeune homme à la parole ardente,
Le sophisme jaillit de ta lèvre impudente ;
Tu te trompes sur l'homme , et ses désirs puissants
Ne peuvent tendre au ciel par la route des sens.
L'enfant de la déesse engendrée avec l'onde
Du même javelot n'atteint pas tout le monde.
Il a pour l'animal un aiguillon d'airain.
Mais ses nobles traits d'or volent au cœur humain.
Il faut, pour que l'amour joigne l'homme à la femme.
Que dans leurs seins brûlants l'âme réponde à l'âme ;
Sinon , l'amour n'est plus que l'élan détesté
De la brute en chaleur. Ah! sans la chasteté,
La Paix ne mettrait point son pied blanc dans les villes.
ÉROSTRATB. lOi
Les forêts et les champs ne seraient point tranquilles, Et les dieux n'oserai^t y venir quelquefois ; * Halheur donc au mortel qui transgresse les lois , Et qui ne comprend pag le vœu de sa nature :
Qu*il soit traqué partout comme une bête impure!
ÉROSTRATB.
Nature immortelle! 6 mère des humains !
Oh ! comme l'on remplit ici-bas tes desseins ! Gomme l'homme e8t stupide et comme il se retranche Les élans qu'en son coeur ta main divine épanche i
LE VIEYLLilRD.
Jeune homme, sur mon front la main lourde du Temps
Â gravé la sagesse en sillons éclatants;
Mais le tien , enflammé des rougeurs de la vie .
Me semble tout empreint du sceau de la folie.
Insensé qui ne peux contenir tes humeurs ,
Tu viens d'épouvanter de paisibles pasteurs
Et de porter le trouble au sein de leurs familles :
Pour garantir l'honneur des femmes et des filles ,
La pudeur et la paix veulent que de ces lieux
Tu partes à l'instant, ô jeune audacieux!
Et la première voile abordée à la plage
T'emportera soudain sur quelque autre rivage..
l<yt ÉROSTRATE.
ÉMMIRÀTB.
Vons êtes les plus forts ; eh bien!, aux flots amers Livrez -moi, jetez-moi sur des rochers déserts. Au foad des vastes bois qui noircissent la Thrace , Ou sur des monts blanchis d'une étemelle glace. Sous les coups de rhiver, sons les feux de Tété, Dans quelque lieu terrible où je sois emporté, On n'empêchera point que je sente tes flammes, Grande immortalité ! désir des fortes âmes!
Car partout est la mort, et son vent destructeur Partout au cœur de l'homme inspire la terreur.
LES PATEES.
Là-bas, au pied des monts que la vague déchire, Voici des pantoniers qui chargent un navire : H&tons-nous de les joindre, et qu'avec eux sur l'eau Ils emportent bien loin ce satyre nouveau.
ÉROSTRATE
Oui, brutes, je vous suis : ah! de la mer immense Que n'ai-je la terreur et la toute-puissance? Loin de heurter la terre et le pMe mortel.
J'irais briser du front les hauts remparts du oiel !
ÉBOSTRATE. 103
LE VIBItLAaD.
Gelai qui tourne au mal une forte pensée Est tout à fait semblable à la yague insensée Qui, dans ses bonds bardis et ses jets écumeuz, Prodigue vainement des pouvoirs merveilleux.
Mais celui qui sait faire un noble et sain usage Des dons qu'il a xeçus de Minerve la sage, Est comme un bon marin, un pilote au cœur fier, Qui, tout chétif qu'il est devant la grande mer, Courbe à ses pieds vainqueurs la vague mugissante Et mène jusqu'au port sa barque'cbancelante.
Enfant, remplis ce rôle, il est noble et plus sûr Que le rôle où te pousse un mouvement impur.
Ne cbercbe que le bien; c'est la seule puissance Qui subjugue la mort : à la divine essence C'est par là qu'on retourne, et que montant auxcieux, L'homme tout transformé devient semblable aux dieu Jt.
LES PATRES , eotratnaat trottrate
Allons, pasteurs, louons le maître du tonnerre Qui nous a suscité ce vieillard, ce bon père. Pour punir l'insolence et ses lâches desseins :
D'un pied joyeux fi:appons la terre , Et partons en chantant l'arbitre des humains.
104 ÉR08TRATE.
LA JEUNE FILLE
Moi, vers Tantique fontaine, Je retourne puiser Tonde fraîche et sereine, Sans crainte de revoir au détour des lialliers Bondir un loup saurage aux regards meurtriers :
Nymphes des monts, amantes des fougères.
Vous qui m'avez d^'à préservé de malheur, Protége^moi toujours, Oréades légères.
Protégez votre ^ur !
LES PATRES
Et toi, vieux Pan, aux épaisses narines.
Joyeux coureur des champs et des collines.
Tandis que nous allons aux bruns enfants des mers Livrer cet étranger, ce jeune fou pervers, Veille sur nos troupeaux dans tes courses divines! Dieu de Cylène, égayé leur repos.
Viens leur chanter des airs gais et nouveaux! Et que nos buffles noirs, dans le creux des ravines. Dorment aux bruits flatteurs de tes larges pipeaux.
LA MER
GHAIfT DES MATELOTS.
Déjà le par soleil de la voûte azurée
A. quitté le milieu ; Hypérion incline à la vague empourprée
Ses chevaux tout en feu.
Ah! lorsque de nouveau précipités dans l'onde.
Ils reboiront les flots»
Nous serons près de voir la barque vagabonde
Et nos bras en repos.
En attendant la fin de notre long voyage».
Courbons-nous sur les bancs»
106 ÉaOSTRATE.
Fendons la vague bleue, et pendus au cordage
Tournons la Toile aux vents.
Travaillons nuit et jour, observons sans relâche
Et les flots et les cieux ; Faisons suer nos corps ; à la tâche, à la tâche
Le travail plaît aux dieux.
souverain puissant de la plaine liquide.
Vieux père aux larges reins !
protecteur sacré de la barque rapide.
Dieu des retours sereins !
Océan, loin de nous pousse les noirs orages
Qui flottent sur ton front; Écarte sous les eaux la cause des naufrages,
L'écueil vaste et profond !
Ah! puissions-nous, amis, aux rives désirées
Revenir tous vivants.
Et presser dans nos bras nos femmes éplorées
Et nos petits enfants !
LE PILOTE
Le vent est boa, la voile est tendue, el la proue, Gomme un soc laboureur, dsns Fonde qui se joue Trace un large sillon d'écume tecoiivert.
Quel plaisir de mener, sur le floi calme et vert.
éaefiTRATK. 101
Une barque légère^ aa rapide sillage»
Et qui porte en <es flancs un docile équipage I
ÉROeiRATE.
Pilote intelligent, ô toi qai sur les flots,
Les yeux tournés au ciel, guides ces matelots î
N'es-tu point fatigué de consumer ta vie
Au stérile labeur d'une pauvre industrie,
De sillonner toujours Tablme souverain
Pour un maigre salaire et pour un faible gain,
De passer sur les mers comme le vent y passe.
Sans y marquer ta route et laisser d'autre trace
Que l'écume du flot qui s'écoute sans bruit,
¥^t comme la poussière au del monte et s'enfuit?
L£ PILOTE
h fais ce qu'avant moi toujours ont fait mes pères ; le cours dans tous les sens sur les vagues amères Ne songeant qu'à bien vivre et bien prendre le vent : Le reste est incertain sur l'Océan mouvant.
ÉROSTRATE
Ah ! ce grand cœur qui bat sous ta large poitrine, Ce courage hautain, cette tertu divine
408 ÉROSTRATE
Qui fait qne joor et nuit, au reboun des humains^ Tu contemples sans trouble et les regards sereins La foudre en traits de feu descendant sur ta tête ; Ce grand cœur qui te fait dédaigner la tempête, Braver les noirs écueils et les monstres nageants, Ne te fut pas donné par les dieux indulgents Pour né tirer des mers qu'une vile pâture.
Et, comme un pauvre oiseau manquant de nourriture, Disputer avec peine à l'humide élément L'algue verte qui court sur le flot écumant.
LE PILOTE
Mes désirs sont bornés ; et le peu de courage Que la bonté des dieux m'a remis en partage.
Sert à sauver parfois des écueils et des flots Les vins que je conduis de Gorinthe à Sestos.
ÉROSTRATE
Laisse, laisse Sestos, Gorinthe et ses collines, Laisse Bacchus se fondre en ondes purpurines. Et d'autres recueillir le jus des pampres verts : De plus nobles travaux t'attendent sur les mers. Je sais, au sein des flots, an fond de l'Atlantique Je sais une grande Ile, une Ile magnifique
£ROSTRATE. i09
Où navire mortel &*ait abordé jamais.
Là, sar cet heureux sol, dans ce séjour de paix,
Les dieux ont répandu comme à pleines ccNrbeilles
Les plus riches trésors, les plus rares menreilles.
Là, les fruits les plus doux, des cieux toujours d'azur.
Et des fleuves roulant les perles et Tor pur.
C'est là, nous le dit-on, que le divin Achille
Et le fier Diomède, au brodequin agile.
Habitèrent longtemps ensemble après la mort.
Eh bien I roi delà mer, pilote sage et fort.
Ces beaux lieux seraient-ils indignes de ta peine?
L'honneur de découvrir une terre lointaine
Ne vaut -il pas celui de conduire à Sestos
Tous les parfums de Smyrne et les bois de Naxos?
Par la blanche Thétis, si tu daignes me croire.
Tu peux cueillir les fruits d'une immortelle gloire ;
Ta peux, en poursuivant la route que les dieux
Me montrent à travers les flots injurieux.
Renouveler le temps des fameux Argonautes :
Enfonçons donc la proue au sein des vagues hautes,
Et, rapportant aux Grecs quelques riches toisons.
Montons au rang des dieux comme d'autres Jasons.
LE PILOTE
Il m'importe fort peu que la famille humaine
BARBIER. iO
110 ÉROSTBATB.
Admire mes vertus et de moi se souviemne , Et qu'une fois en proie au trépas flétrissant Je laisse dans le monde nn nom retentissant.
Vivre sans trop de peine et sans souflfrance amère Est l'unique souci de mon &me sur terre :
La gloire, n'est qu'un bruit par l'écho répété Que le moindre zéphyr a bien vite emporté.
ÉR08TRATE.
pilote I la gloire est mieux qu'un vain nuage Qui se fond sans laisser trace de son passage ; Elle est mieuK qu'une ride, un sillon murmurant Que le vent sur les flots creuse et ferme en courant; Elle est chose solide et de longue existence, Car l'homme qui l'enfante est de divine essence.
LB^iLOTB.
L'existence de l'homme est un point dans le temps ;
Son corps un composé d'étranges éléments ;
Son âme une vapeur, une haleine inégale
Qui s'échappe du sang et dans les airs s'exhale ;
Sa fortune changeante une profonde nuit;
Sa renommée un songe, et son nom un vain bruit.
Pour tenir sur la terre une plus large place.
Pour vivre et s'agiter un peu plus dans l'espace.
ÉROSTRATB. 111
L'homme a le même sort que tous les animaux Qui rampent dans la fange ou glissent 90us les eaux : Il ne vit qu'un moment et n'est qu'une pareelle Qui rentre tôt ou tard dans l'àme universelle.
ÉROSTRATE
Non , l'homme en soi renferme un principe certain Qui , détaché des flancs de Jupiter divin , Ne retourne jamais au lieu de sa naissance , Et vit dans l'univers par sa toute-puissance. L'homme peut dans le sein de l'horrible néant Tomber comme une pierre au contour rebutant.
Et laisser expirer pour toujours l'étincelle Descendue avec lui de la voûte étemelle; Mais il peut comme Etna , Tesclave de Vulcain , Ce fier géant toujours en travail souterrain, Faire d'un pâle éclair une flamme brillante, Et revêtir les deux d'une clarté constante.
La gloire est un moyen d'étaler sa beauté :
Tout grand acte par l'homme en l'univers jeté Est comme un coup de foudre , à la lueur profonde , Dont l'éternel écho résonne par le monde.
LE PILOTE
Il n'est rien d'éternel que la Divinité :
119 ÉROSTRATE
Le reste est périssable et plein de vanité
Paisse , jeune étranger , l'orgaeit de la pensée
Ne Jamais t'écarter de la route tracée!
Et puissent les grandsdieux, du fond de leurs loisirs ,
Te suivre et te mener au but de tes désirs.
Par les sentiers du bien , les routes de l'honnête !
Pour nous, jusqu'au moment où, courbant notre tête,
La mort nous êtera les rames de la main ,
Nous frapperons ces mers sans croire au lendemain.
UN ALCYON
H&tez-vous, matelots, fermez, fermez les voiles! Hfttez vous , car les vents vont mugir dans les toiles!
LE PILOTE
Alerte, matelots! — La conque des tritons Rappelle de Thétis les coursiers vagabonds.
Le souverain des cieux , le maître du tonnerre Va , ce soir , visiter les palais de son frère : Déjà le vieux Neptune, aux approches du sang, I>e plaisir et de joie enfle son sein puissant.
L*ALCV0N.
Adieu , bons nautoniers , bonne chance et courage ! Le couchant est en feu ; je vais, avant l'orage.
ÂROSTRATE. IIS
Chercher le nid flottant de mes chères amours Qae les vents et la mer bercent, bercent toujours.
ÉROSTRATE
Alcyon bienveillant, qui, d'une aile assurée Vas joindre sur les flots ta famille égarée , Paisses-tn , jeune oiseau qui files loin de moi , M'emporter dans ton vol ! Si j'étais comme toi , Je n'aurais pas assez de plumes et d'haleine Pour gagner le ciel pur et sa voûte sereine , Et quitter cette barque où mes élans hardis Ont heurté vainement des cœurs abâtardis.
LES MATELOTS
A l'ouvrage ! la mer gonflée et mugissante
Fait écumer ses flots ; La nuit et la terreur sa compagne puissante
Descendent sur les eaux.
Par de fauves clartés les sillons de la foudre
Interrompent la nuit ; On dirait que le ciel entier va se dissoudre
Et le monde avec lui.
ÉROSTRATE
Mort! pourrais-tu bien, triste enfant de la Parque,
114 ÉROSTRATE
Tabattre en ce moment rar cette frêle barque ,
Et la couvrant de l'aile, ainsi qu'un sombre oiseau,
Me saisir au milieu de ce blême troupeau?
Mort! quand tu parais sur le champ des batailles ,
Maniant le fer brui aux profondes entailles,
Et compagne de Mars , et debout sur les chars,
A travers l'incendie et le bruit des remparts ,
Conduisant les iQourants à la rive étemelle ;
Ah ! tu me semblés grande et ta figure est belle !
Mais à cette heure, ô dieux! sous un horizon noir,
A la pâle lueur d'un ciel horrible à voir ,
Au sifflement aigu des ondes pluvieuses,
Au choc étourdissant des vagues monstrueuses ,
fille de la nuit, du tonnerre et des vents.
Mort inféconde, ô Mort, tu me glaces les sens !
LES MATELOTS
Nous avons beau lutter contre la vague forte ,
Nous courber sur les bancs ; La rame est impuissante, et la mer nous emporte
Au gré de ses courants.
Nous sommes tourmentés de la poupe à la proue
Par le noir aquilon , Et nous tournons sur l'eau comme tourne la roue
De l'infftme Ixion.
ÉROSTRATK. ^. ' «5
ÉROSTRATE
Dans les plaines du temps et ses déserts immenses Heureux celui qui peut jeter quelques semences ; Gomme un divin laurier la tige de son nom Fleurira pour toujours dans l'aTcnir profond. Mon âme, en secouant sa terrestre poussière, Devait faire autour d'elle éclater la lumière, Ëtsurrétemité , comme un autre soleil, Tracer les reflets d'or de son disque vermeil : Elle Be $etVL pas même la flamme obscuro Qui sur l'eau des étangs rôde d'une aile in^vre; Elle ne sera rien, car nul acte impiwtant Ne la préservera des ombres du néant.
Pour altor «'enfouir au vaste sein des choses , Et pour ne point compter dans la masse des causes ; Pour être après la mort autant qu'un flot amer , Une frêle globule, un léger souffle d'air, Ëtait-ce donc la peine en ce monde de naître; D'avoir de la pensée afin de tout connaître, D'être toujours gonflé de vœux ambitieux.
De porter le nom d'hcnnme eC d'invoquer les dieux ?
LES MATELOTS
Ah ! nous sommes perdus! l'onde emplil le navire
116 ÉROSTRATE
Et roule avec fracas; Sous les vents déchaînés la voile se déchire
Et tombe avec les mftts ; Jupiter sauveur, père de tous les hommes!
Calme Tonde en courroux l Ëtends ta large main sur l'abîme où nous sommes»
Ou nous périssons tous!
ÉROSTRATE
Misérable Destin ! implacable Fortune !
C'en est fait de mes jours , l'empire est à Neptune ; Et le dieu mugissant, prenant les matelots, Aux poissons monstrueux les livre sous les flots. Qu'ils plongent tous avec la pâleur au visage, Moi , je me sens au cœur remonter le courage. Féroce dieu des mers ! je ne veux pas mourir , Sous les flots comme un plomb tout entier m'engloHtir, Je ne veux pas mourir : non , je ne veux pas être A tout jamais perdu , sans pouvoir reparaître , , Et voir sur moi la mer avec sa masse d'eau Retomber pour toujours comme un sombre manteau. Que les feux de Vulcain redoublent sur nos tètes! Qu'Éole crève l'outre où grondent les tempêtes! Qu'il confonde et la terre et les cieux et les flots , Et que le monde aspire à l'antique chaos !
ÉROSTRATE. 117
Toujours je lutterai ; jusqu'à ma dernière heure , Sur cet esquif tremblant je vogue et je demeure ; Et si la foudre y tombe, et si de son trident Neptune courroucé rentr'ouvre horriblement, Et comme un vain amas de pailles toutes blanches Disperse ses agrès, sa mâture et ses planches ; Je m'attache en serpent à ses moindres débris : Âh ! si tout m'abandonne , hélas! si je péris , Je te disputerai , Mort infSUne et cruelle , Du flambeau de mes jours la dernière étincelle!
Là foudre tombe tur le navire ci le bri*e.
LE lUTAGE DE LA BIER,
UNE HIRONDELLE
Après une nuit orageuse Phœbus venait plus pur et plus beau dans les airs : Le calme se rassied sur la plaine écumeuse,
Et le pêcheur peut refouiller les mers.
Marins, voguez sans peur ! du fond des flots amers Les Tritons ont tiré leur face monstrueuse, Et tordant à deux mains leur barbe limoneuse , Ils sèchent au soleil-leurs cheveux longs et verts.
190 ÉROSTRATE
UNE SECONDE HIRONDELLE
L'oiseau peut commencer sa course vagabonde; Le vent impétueux qui battait comme Ponde La cime des grands pins de l'antique forêt, A replié son aile et dans le ciel se tait.
Allons , allons ! Colombes gémissantes !
Laissez les nids obscurs et les branches cassantes ; Remontez dans les cieux. , et déroulez au Jour L'aile chère à Zéphire et plus douce à l'Amour !
UNE TROISIÈME HIRONDELLE
Et VOUS, puissants troupeaux, quittez le pâturage! Venez aspirer l'onde et sentir à la plage Le flot paisible et chaud déborder sur vos pieds ! Les vents ont disparu, les airs sont nettoyés; Et le ciel radieux de son charmant sourire Ëveille sur la terre un concert enchanteur, Gomme le jour divin où Mercure pasteur Au bord des flots trouva la lyre.
ÉROSTRATE
Il est aMif «ur le sable , et presse entre ses mains ses vêtements humides.
Volez autour de moi , volez , charmants oiseaux!
ÉROSTltATE. iil
Gazouillez et chantez les ondes en repos !
Moi,dan8moncœiirtoujoars j'entends gronderrorage
Les autans déchaînés y soufflent avec rage,
Et le font plus bondir que la vague en foreur.
En vain rénorme bras de Neptune vainqueur
Comme un dauphin béant m'a roulé sur la plage;
En vain les immortels m'ont sauvé du naufrage:
Je me sens toujours plein d'amertume contre eux.
Ils ne m'ont accordé (a jeunesse et la vie ,
Que pour combattre mieux mon éternelle envie.
Mon désir d'égaler leurs destins glorieux.
Ces fiers Olympiens! Quelle vaste insolence!
Quels profonds contempteurs de nous, pauvres humains !
Ils n'aiment que nos maux, nos larmes,nos chagrins ,
Et les soupirs ardents que notre sein élance
Sont l'encens le plus doux à leurs cerveaux divins.
Ah! vivent tes clameurs, ô titan Prométhée!
Vivent tes cris d'orgueil, et ta haine indomptée
Pour le roi de l'Olympe et l'époux de Junon !
Les immortels sont durs! pleins de dérision
Pour tout ce qui n'est pas de leur essence pure !
Et la terre féconde, amour de la nature ,
A beau leur dérouler ses tapis de verdure ,
Ses ombrages , ses fleurs ; la terre n'est pour eux
Qu'un vil monceau de fange et qu'un taudis honteux !
|9t ÉROSTRAT£.
UNE VOIX SOUTERRAINE
Les immortels sont dars !
ÉROSTRATE
La plage est solitaire; L'Océan seul gémit dans son gouffre sans fond ; Et pourtant une voix à mes plaintes répond.
LA VOIX SOUTERRAINE
Les immortels sont durs, l'homme a cent fois raison I
ÉROSTRATE
puissante Thétis, reine de Tonde amère!
Jusques au bord des flots poursuis-tu ma misère?
LA VOIX SOUTERRAINE
Rassure-toi , mortel aux douloureux accents; Tes plaintes n'iront pas se perdre avec les vente! Dans notre noir s^our , Telchines redoutables , Nous avons entendu tes clameurs lamentables.
ÉROSTRATE. I«3
ÉROSTRATB.
Telchines infernaux , difformes et ventrus, Dieux puis8ant8,e8t-!l vrai que ma voix vous parvienne? Ah ! si votre pitié pour moi n'est chose vaine , Relevez, relevez mes esprits abattus!
LÀ VOIX SOUTERRAINE
Parle, que nous veux-tu?
ÉROSTRATE
Sombre et vieille famille , Dont la main a forgé la sanglante faucille Avec laquelle , un jour , Saturne furieux Châtra son propre père en la couche des cieux ! Vous, dont le lourd marteau, sur Tenclume massive, A grands coups redoublés meurtrit la foudre vive; Vous, qui savez les lieux où le meilleur fer dort; Eh bien , forgez-moi vite un dard contre la Mort!
LA VOIX SOUTERRAINE
Nous pouvons d'une haleine amère Empoisonner les végétaux ,
134 ÉROSTRATE
Faire monter les grandes eaux
JiAqu'à Tempire du tonnerre ,
Mettre en éclats le mont Athos ,
Et remuer toute la terre ;
Mais pour vaincre et dompter la Mort»
Notre bras n'est point assez fort :
Au ciel adresse ta prière !
ÉBOSTRATE.
J'ai beau frapper le ciel de mes cris enflammés » Implorer le secours des puissantes déesses ; L'Olympe et ses palais me sont toujours fermés, Et nulle voix n'en sort pour calmer mes tristesses.
LA voix SOUTERRAINE.
Essaye de la lyre, et, nouvel Amphion,
Chante les blancs coursiers du vainqueur de Python 1
ÉROSTRATE
Ah! vous renouvelez une douleur cuisante Dont saignera longtemps mon âme frémissante ! Dans le cirque olympique élancé par trois fois. J'ai sur la lyre d'or fait retentir ma voix,^
ÉROSTRATE. 1S5
Et tâché d'émouvoir la Grèce tout entière; J'ai parcouru trois fois la fameuse carrière , Et sous le pied d'airain de mes ardents chevaux Soulevé par trois fois la poussière k longs flots : Au cirque , à la tribune, au tbé&tre , à la lutte , J'ai toujours des premiers essayé la dispute ,' Sué de corps et d'âme; et le Destin, pourtant , M'a toujours poursuivi d'un regard insultant , Et perdu , confondu dans la foule muette , La gloire n'a jamais rayonné sur ma tête.
LA VOIX SOUTERRAINE
Eh bien ! prends une épée aui radieux éclats , Et lance-toi , guerrier, dans les jeux de Pallas \
ÉROSTRATE
Notre siècle est stérile en guerres intestines ;
Le monde est endormi dans les bras de la Paix;
La rouille mord l'armure appendue aux crochets ;
Mars le dieu destructeur, aux sanglantes bottines.
Repose sur la pourpre , et ses deux mains divines
Ne pressent dans les cieux que les seins de Vénus :
Point de sang à verser pour une grande cause ,
Point de conquête à faire , et de mes jours perdus
Je ne puis rattacher le fil tk quelque chose.
126 ÉROSTRATË.
LA VOIX SODTEBRàlNE.
Invoque donc l'enfer et ses dieux redoutés !
Peut-être qu'à ta voix , ces vieilles déités Se remûront au fond de leur gouffre de flamme , Pour te prêter l'appui que ta douleur réclame.
ÉROSTRATE
Hélaslpuisqu'à mes vœux tous les dieux restent sourds, Que Vénus m'abandonne et Thétis m'est contraire , Que je suis repoussé de l'onde et de la terre. Et que j'erre en tous lieux sans force et sans secours, Il faut bien à la fin que ma voix vous implore, Dieux voisins de l'enfer, Telchines noirs et lourds ! vous, qui connaissez le mal qui me dévore. Gomme les fruits tombés d'un palmier inodore , Ne laissez point périr les plus beanx^de mes jours !
LA VOIX SOUTERRAINE
Écoute, 11 est non loin de cette plage Où le flot t'a poussé sur son dos écumant , Au pied d'une colline , au sein d'un vert ombrage ,
Un noble temple immense monument.
EROSTRATE. f«7
C'est de la Grèce antique ane des sept merveilles ; C'est là que les humains, dès les jours les plus vieux,
Ont entassé des choses sans pareilles , Le porphyre, l'or pur et les bois précieux;
Là , rionie entière Adore avec transport la déesse aux trois noms , Celle qui dans la nuit dispense la lumière , Poursuit, l'arc à la main, les biches sur la terre. Et préside aux tourments dans les enfers profonds.
ÉROSTKÀTE.
dieux! serais-je près du saint temple d'Éphèse? Et l'ouragan fatal m'aurait-il emporté Vers la divinité que jamais l'on n'apaise , Une fois que son cœur par l'homme est irrité?
LA VOIX SOUTERRAINE
Oui , tu touches le seuil de ce temple superbe , Les amours de Diane et son plus bel honneur ; Et nous le signalons à ton bras destructeur.
Gomme le chien couché dans l'herbe Signale la perdrix aux flèches du chasseur.
ÉROSTRATE
Achevez, achevez. Ah! que voulez-vous dire?
Ii8 ÉROSTRATE.
LA VOIX SOUTERRAINE. I
Ce que le temps et l'art s'efforcent de construire , L'homme peut d'un seul coup sans peine le détruire ; Car ainsi que l'enfer, Jupiter l'a doté
Du pouvoir de donner la mort à volonté.
ÉROSTRATE
Anéantir le temple , 6 terrible pensée !
Tout mon sang en bouillonne , et mon ftme insensée
Y boit comme l'éponge avide boit les eaux !
Eb ! quoi , je lancerais la flamme incendiaire !
Mais je vois l'Ionie et la Grèce ma mère
Invoquer le Ténare et les dieux infernaux ,
Et l'Olympe envoyer sur moi tous ses carreaux.
LA VOIX SOUTERRAINE
Mortel ambitieux, mais de peu de courage.
Que t'importe la Grèce et l'Olympe et sa rage? Diomède en blessant le dieu Mars aux genoux, Thésée en enlevant Proserpine la sage , Ont-ils été frappés du céleste courroux , Et n'ont-ils pas conquis une gloire infinie Par les faits éclatants de leur audace impie?
ÉROSTRATB. liO
ÉROSTRàTE.
dieux î n'égarez pas tout à fait ma raison !
LA VOIX S0CJTERR4LNE.
Ah! nous avons pitié de tes longues souffrances! Nous voulons te donner un éternel renom , Et nous sommes surpris de voir que tu balances. Quand le bat se présente à ton ardent désir, Gomme le daim léger tu trembles et veux fuir.
ÉR08TRATE.
Non , non , je ne suis pas d'une vile matière. Je ne suis point pétri d'une fange grossière. Je sens mouvoir en moi quelque chose de fort; Mais faut-il recevoir, dans le fond de mon àme, Tous les poisons du crime,et les deux mains en flamme, M*attaquer même aux dieux pour surmonter la mort!
LA VOIX SQUTERRAL^E.
il n'est point de grandeurs pour une àme timide : Son sort est de ramp^ comme le ver stupide.
130 ÉROSTRATE
É&08TRATE.
Ramper, mordre la terre ! destin flétrissant ! Être comme le ver que le pied du passant , Sans terreur et sans bruit , foule et fait disparaître! Viyre et mourir ainsi que ce misérable être ! Non, je ne puis... dieux ! dites, parlez, vraiment N'est-il que ce moyen d'échapper au néant?
LA VOIX SOUTERRAINE
Nous ne pouvons changer d'essence ; Gréés pour la destruction , La flamme ardente et le poison Sont les armes de notre engeance.
La flamme et son rouge aiguillon Est un bon lot; notre puissance Ne peut te faire un plus beau don.
ÉROSTRATE
Ainsi donc, l'incendie ! Oh ! pourquoi donc,, mon àme. As-tu , quittant là-haut le foyer paternel , Revêtu tes lueurs d'un vêtement charnel ?
Pourquoi suis-je sorti du ventre d'une femme? Pourquoi mon sein s'est-il empli d'air, et mes yeux
ÉROSTRATE.. iSI
Ont-ils appris sur terre à mesnrer les cieax? La vie, au liea d'offrir à mon Âme intrépide Les jalons glorieux d'une route splendide, Afin de parvenir aux suprêmes honneurs De l'immortalité, ces divines doueeurs ; La vie est un chemin impraticable, aride, Où mon âme ne voit , par un charme fatal , Devant elle surgir que l'échelle du mal.
Le néant ou le mal ! — Le néant, noir abîme Entr'otfvert et tout prêt à saisir sa victime, Si vers l'enfer lui-même elle ne tend les bras ; Mais le mal, tout mon être en tremble et n'en veut pas. Âh ! que l'ombre du temps de8cen4e sur ma tête ! Pareille au large flot que la noire tempête A roulé cette nuit sur mon corps défaillant , Que l'onde de l'oubli tout entier me revête, Plutôt que de commettre un forfait éclatant ! Non , je ne serai pas pour vous une conquête , Démons, soufflez ailleurs votre infâme poison : Dans les bras de la Mort je tomberai sans nom.
11 s*élolgae.
UNE von SOUTERRAINE.
Gomme le sanglier frappé d'une main sûre * Emporte avec lui sa blessure,
13i ÉROSTRATB.
Et dans le food des bois, malgré ses hurlements. Ses bonds dans la broussaille et surTarène impare. Meurt sans pouvoir ôter la flèche de ses flancs :
Ainsi , dans une chair mortelle, Notre infernale idée est plantée à jamais.
L'homme a beau regimber, se débattre contre die. Il a beau repousser la pointe de ses traits ; Invincible, elle ira jusques à la moelle,
LES TELCHINES
Sous la terre pesante, allons, frères, tournons ! L'homme saura venger nos antiques affronts.
UNE SECONDE VOIX
Quand jadis les fils de la Terre Aux habitants des ci eux déclarèrent la guerre. Et roulant monts sur monts avec leurs bras puissants. Approchèrent du ciel leurs faces de géants , Les immortels remplis d'alarmes Nous demandèrent tous des armes.
Et la foudre bientôt éclatant dans leurs mains Précipita des cieux leurs ennemis hautains.
Et nous, les vrais sauveurs de l'Olympe en ruine. Avec les noirs géants, au fond des souterrains. Nous fûmes oubliés par la race divine.
ÉROSTllATE. i33
LES TELCHINES
Sous la terre pesante, allons, frères, tournons ! L'homme saura venger nos antiques affronts.
UNE TROISIÈME VOIX
Oui , SOUS nos lourds talons faisons gémir Gybèle ;
Chantons à fendre la cervelle I>a triple chien hurlant aux portes de Tenfer; Faisons trembler Pluton sur son trône de fer; Et toi , biche sauvage, intrépide courrière.
Barbare meurtrière De Niobé la blonde et de ses beaux enfants.
Brise ton carquois d'or et pâlis de colère !
L*outrage abaissera tes regards triomphants ; Et les feux d'un mortel terniront ta lumière.
LES TELCHINES
Sous la terre pesante, allons, frères, tournons ! L'homme saura venger nos antiques affronts.
LE TEMPLE D'EPHÈSE
ÉROSTRâTE.
II arrive devant le temple, une torche à la main ; lofait nuit.
Depuis trois jours, pensif et muet comme une ombre, Aux bords des flots bruyants et dans la forêt sombre, Je promène mes pas, et cherche vainement Â calmer de mon coeur le fatal rongement.
Un inyisible dieu me ramène sans cesse Devant le monument de la grande déesse , Et toujours me remplit l'âme du noir désir De voir le vieux Vulcain dans ses bras le saisir.
136 ÉR08TRATE.
Toujours le temple est là qui brille sur ma tète ; Toujours mon œil ardent se tourne vers son faite ; Et le bois résineux qui fume dans ma main Toujours d*un fen plus vif éclaire mon chemii». yision constante, éternelle pensée, Ainsi qu'une couleuvre à mon àme enlacée.
Qui l'enserre et lui tient plus invinciblement Que le lin vénéneux du fatal vêtement Qui recouvrit jadis les épaules d'Hercule !
poison de mon cœur ! ô venin qui me brûle Plus que le corps puissant du rejeton des dieux ! Pour éteindre à jamais tes élans douloureux , Je vais te préparer un nouveau lit de flamme, Et peut- être qu'alors tu quitteras mon âme?
Qui pourrait m'arréter? L'homme et les animaux Dans les bras du sommeil ont oublié leurs maux ; Les dieux même étendus sur leur couche embaumée Respirent les pavots de la nuit enflammée ; La lune dans les airs orageux et brûlants Ne guide point encor ses jeunes taureaux blancs; Le silence est partout , sur la terre et sur l'onde ; Et tout autour de moi l'obscurité profonde Rend le sol montueux, les arbres, le gazon.
Plus noirs que les bosquets des jardins de Piuloa. Nul astre dans les cieux qui luise et me contemple ;
ÂRÔSTRATE. i87
Nul mortel qui se tienne à la porte du temple; Et moi , seul devant lui, comme an diea souverain, Prêt à le foudroyer des lueurs de ma main.
Quel sublime moment! quelle énorme puissance! Moi, créature humaine et de faible existence, Rien qu'avec un charbon , un mouvement de bras, Je puis mettre d*un coup une merveille à bas. Réveiller tous les dieux comme au bruit du tonnerre, Jusqu'au fond de son cœur épouvanter la terre. Et sur rétemité, comme au haut d'un fronton , Avec des clous d'airain fixer mon large nom.
Et je craindrais le bruit... Quoi! de la tourbe humaine. Des peuples ignorants la clameur incertaine, Les malédictions des pontifes menteurs.
Et tout le vain fracas qui suit les destructeurs... Ah! tous ces bruits ne sont qu'une p&le fumée Capable d'arrêter une ftme mal armée :
Et la mienne est trop forte, et puis il faut finir Ces terreurs dont la mort vient toujours m'assaillir. Le sort en est jeté : marchons au sacrifice!
vents ! éveillez- vous, de votre aile propice Secourez l'incendie en ses sombres élans ; Car ce rameau de pin qui, dans mes doigts tremblants. Consume avec lenteur sa robe de résine, Va, comme le porteur de la foudre divine,
158 ÉROSTRATE
L'aigle au bec flamboyaot, aux ongles lumineux , S'abattre sur le temple et Tinonder de feux.
AU moment où il fraaohU les première degf et du temple , troU femmeten desceodent et le font recaler.
Mais que Yoi8-je ! grands dieux ! on dirait trois statues. Qui , de leur piédestal tout à coup descendues, S'élancent du lieu saint et semblent vouloir fuir Le terrible fléau prêt à les engloutir.
Là PIÉTÉ.
IV en est temps encore, ô jeune téméraire !
Arrête -toi, ne monte pas; Laisse à tes pieds rouler la torche incendiaire,
Le vent éteindre ses éclats. Le crime suspendu sur tes tempes funèbres ,
Et plus noir que l'oiseau des nuits.
Peut regagner encor ses épaisses ténèbres.
Rentrer dans les enfers sans bruits.
Arrête , arrête, infâme ! il en est temps encore :
Ne force pas une cité A voir , avant le jour, une sanglante aurore
Briller sur son front agité.
Ne fais point qu'en ses murs la terreur souveraine
Traîne ses sandales d*airain ;
SROSTRATE. 159
Et que, d*un oeil hagard, '^toute la foule humaine Cherche en vain son temple demain.
Une ville sans temple est une solitude , Un désert immense, odieux ;
Et rien n'est malheureux comme une multitude Qui vit sans autels et sans dieux.
ÉROSTRATE
femme ! il est trop tard pour empêcher la flamme; Le ciel s'est tout entier retiré de mon âme, Et mon âme, aujourd'hui ne pense qu'à s'ouvrir Un chemin lumineux aux champs de l'avenir.
LA BEAUTÉ
Ah ! si la Piété sainte , Par ses gémissements ne sait pas te toucher ; Si les cris du respect et tous ceux de la crainte Se brisent sur ton cœur comme sur un rocher ; Grâce pour la Beauté , fille de l'Harmonie !
Grâce pour un de ses enfants
Que , du haut des cieux triomphants , Protégea l'œil divin de Vénus -Uranie !
Grâce pour l'âme de ces lieux !
Grâce pour celle qui respire
f40 ÉROSTRATE.
Dans les Dobles contours et les marbres pieux
De ce beau temple qu'on admire !
Que le flambeau qui brûle et pétille à ta main
Respecte ses formes puissantes!
Que son fronton doré, ses colonnes luisantes Ne soient pas l'aliment du vorace Vulcain f Ah! s'il faut qu'il périsse, 6 mortel en délire.
Avec lui je mourrai soudain , Gomme le son léger qui dans les airs expire ,
Lorsqu'une main brise la lyre Qui l'enfermait dans le creux de son sein !
ÉROSTRATE
Je suis comme un nocher battu par la tempête. J'ai le cœur insensible , et , pour sauver ma tête. Je pousserais du pied dans les flots écumeux Les plus beaux corps du monde étalés sous mes yeux.
LA MÉMOIRE
Et moi , je suis la grande Mnémosyne , Du monarque des dieux l'amoureuse di?ine, La mère des qeuf Sœurs compagnes de Phœbus , Je suis celle qui porte, en sa large poitrine.
ÉROSTRATB. 141
Les grands forfaits et tes grandes vertus.
Insensé que le mal entraîne,
Ta cours à ta perte certaine ,
A l'infamie, au déshonneur; Et puisque tout l'enfer est au fond de ton cœur.
Voilà de ton âme hautaine . Le reflet rouge et plein d'horreur Que le temps roulera dans son onde lointaine.
Au bruit sauvage de ton nom , Les peuples éperdus se voileront la tète.
Gomme au sinistre aspect d'une ardente comète, Au retentissement d'un désastre profond; Ton nom sera hurlé sur toutes les ruines; Ton nom sera l'écho des pestes , des famines,
L^épouvante du genre humain :
Et les cris à la bouche et le fouet à la main , Les Malédictions et leur frère l'Outrage,
De peuple en peuple et d'âge en âge , '
Te poursuivront sans relâche et sans fin.
ÉROSTRATE
Ehbien,soit, ô déesse! Aux noms des grands cfiipables Que mon nom soit lié par des chaînes durables^ Que je sois relégué dans le troupeau honteux
i4t ÉROSTRATE.
Des destructeurs d'empire et de» brigands fameux!
Je vivrai , c'est assez! La Mort, la Hort avare
Ne me plongera pas en entier au Tartare :
Quelque chose de moi , redoutable et certain ,
Restera pour toujours dans l'habitacle humain :
Tu l'as dit, ô Mémoire! Allons, légères ombres,
Ainsi que les vapeurs et les nuages sombres
Qui se fondent aux feux de l'astre oriental.
Disparaissez devant ce rameau triomphal!
Et toi , Mort dévorante et toujours affamée ,
Lionne impitoyable et jamais désarmée ,
Ne bondis plus autour de mes malheureux flancs.
Et cesse de me suivre avec tes hurlements!
Voici, pour t'apaiser, un sacrifice immense
Qui surpasse en hauteur, comme en magnificence.
Tous ceux que Jupiter et les dieux immortels
Virent jamais offrir aux pieds de leurs autels!
C'est plus que cent taureaux à la corne dorée
Que j'ose t'immoler, à Gorgone sacrée !
C'est mieux que d u sang d'homme et des corps en monceau
Que je vais consumer du feu de mon flambeau ;
C'est un temple superbe et toute sa richesse ;
Le Mm vénéré d'une grande déesse.
L'ouvrage merveilleux des hommes et des temps ,
Des vases remplis d'or, des autels éclatants.
ÉROSTRATE. 145
Des chapiteaux d'airain, des colonnes sublimes ; Voilà mon hécatombe et voilà mes victimes!
Mort! accepte -les , et que le vieux néant Pour moi ferme à jamais son gouffre dévorant!
Les troU femmes disparaissent , et il eotre dans le temple. LES ESPRITS 90 FEU.
Enfants du Phléfféton , habitants du Tartan , Sur les ailes des vents, courons, volons aux lieux
Où l'homme nous prépare Une vaste débauche, un festin spacieux!
LES VENTS
Dragons, esprits du feu, déroulez vos spirales! Nous venons à votre aide avec nos sitQements ; Voici le temple offert à vos enlacements; Ouvrez vos gueules infernales !
LES TELCHINES
Sous la terre pesante , allons , frères , tournons ! L'homme ei^n va venger nos antiques affronts.
144 ÉR08TRAT£
ÉROSTRÀTE.
Il lort de rédiflce,et lorsqu'il est descendu , Il t'appuie contre on arbre, en face du temple.
Mes deux mains ont agi : la chose est consommée. Dans tout le monument la flamme renfermée Mugit, roule , et bientôt, débordant vers les cieux, Portera ses chaleurs jusqu'au palais des dieux. Ah ! mon cœur se désenfle ! ah ! je yis , je respire Gomme un homme longtemps en proie au noir délire. Et sur qui le repos vient descendre un instant. On dirait tout d'un coup qu'un large jet de sang Soulage en s'écoulant le trop plein de ma veine. Ah ! quel que soit mon sort, je n'ai plus l'âme en peine : Gomme Ajax, j'ai trouvé , dans un autre Ilion,
Le linceul radieux qui doit couvrir mon nom.
L'Incendie éclate , le peuple arrive.
LE PEUPLE
dieux , gardiens des campagnes , des villes , Saints protecteurs' des remparts immobiles, Maîtres du ciel , accourez, venez tous!
A nos secours ! L'incendie en courroux Gomme un dragon nous dévore , et la foule P&le , tremblante , et se heurte et se roule , Et le tumulte augmente par la peur.
ÉROSTRATE. i4S
Le cri qui sort des poitrines sonores :
Enfants, vieillards , des urnes, des amphores, De l'onde à flots! Ah! quel réveil affreax !
Ah ! tristes citoyens , habitants malheureux ! Qu'avons-nons fait à la vierge divine?
Sœur d'Apollon , 6 Diane, ô Lucine, Reine d'Ëphèse, épargne^nous des pleurs!
Sauve nos murs, ton temple et tes honneurs!
ÉROSTRATE
puissance du feu , principes de la terre , Éléments du soleil, de l'onde et du tonnerre. Par les rocs de Lemnos et Yulcain aux bras forts. Mugissez, mugissez, et redoublez d'efforts !
LES FEMMES
Et nous aussi , déesse tutélaire , Nous implorons ta clémence à genoux !
Qu'avons-nous fait pour subir ta colère? Lune , dis-nous, chère et blanche lumière, Pourquoi voiler ton visage si doux?
N'avons-nous point dans nos chastes prières Assez chanté tes sublimes pâleurs ?
N'avons-nous point , sur tes autels en fleurs,
1*6 iaOSTRATE.
Assez versé de corbeilles légères t
Âbl aous avons, dans nos douleurs de mères ,
Trois fois toiyoars invoqué ton grand nom !
Et dans la nuit de nos couches amères
Béni l'enfant dont tu nous faisais don;
Et cependant « 6 fille de Latone ,
Reine des nuits, Ion cœur nous abandonne!
ÉROSTRATE
flamme, élargis-toi; monte au fronton doré , Et là, sculpte à grands traits mon nom sombre et sacré ! feu, monstre altéré, de tes chaudes haleines « Dans le fond des vaisseaux, bois l'onde des fontaines.
LES MâOABTZES.
Malheur, malheur, trois fois malheur Au coupable de l'incendie !
C'est un parricide, un impie :
Que Jupiter, d'an trait vengeur, Soudain le prive de la vie ; Et si la main du dieu puissant L'épargne et le laisse vivant.
Que Mené, la sombre Folie, De son p&le et morne ra^ron Lui bouleverse la raison !
EROSTRATE. 147
Qu'il 80il le jouet des tempêtes!
Que son corps soit eo proie anlL hèles t Et que rimpUcable Brimo, Hécate avec ses doubles tètes y Lâche sur lui son noir troupeau !
Oui , que ses monstf ueux ministres , Ses chiens aux abolments sinistres , Enfoncent leurs cr043s dans ses chain , Jusqu'à ce qu*il roule aux enfers !
JÊAOSTHATB.
En vain le prêtre hurle, en vain Tonde s'élance, Dans ses replis de feu , comme un serpent immense, La flamme fait craquer le lemple souverain ; Et le cèdre en éclats jette un baume divin.
LES gue;riuebS4
Hélas! hélas! que pouvons- nous donc faire?
Lutter contre le dieu Vulcain , C'est tm élan , un effort téméraire
Au-dessus du pouvoir humain.
Du temple entier les poutres , les charpentes
Se dressent codUBe de grands mâts , Et balancés par les flanmes ardentes, .
148 EROSTRATE
Les bois tombent avec fracas.
Les saints autels , les portes colossales ,
Les Colonnes aux fronts dorés , L'or de Crésus amassé dans les salles ,
Les marbres , les ^ases sacrés , Ah ! tout se fond ! père des orages !
Jupiter, Jupiter plUTieux !
Entends nos cris à travers les nuages ;
De ton pied d'or crève les cieux !
Gomme un torrent, comme une vaste nue
Fais -le descendre sur nos murs ; Et qu'à long flot leur onde répandue
Chasse Yulcain aux bras impurs !
ÉROSTRATE
Jupiter est pour moi! Flamme, achève l'ouvrage ! Guerrière au casque rouge, envahis tout, courage ! Sur leurs seaux renversés, déjà les grands vieillards Te contemplent de loin avec des yeux hagards.
Au mllien d^in tourbiUon de fumée, le temple «^écroule.
LA FOULE
Ah ! c'en est fait! adieu , merveille de l'Asie ! Adieu, gloire de l'univers!
ÉaOSTRATE. 149
De plus de cent peuples divers
Objet et d'amour et d'envie !
Adieu , tenq>le divin , asile le plus doux
De notre mère féconde !
Sublime sanctuaire où tous les rois du monde
Venaient plier les deux genoux.
C'en est fait ; tu n'es plus : notre terre profane
Ne porte que de vains débris , Et ta divinité, grande et sainte Diane, Est dans le monde entier aujourd'hui sans abris.
LES MÉGA.BYZES.
Malheureux citoyens , tristes enfants d'Éphèse , Gémissez et pleurez , Némésis est sur vous !
C'est en vain que le feu s'apaise , Le ciel rouge d'éclairs brille et gronde en courroux : Sur les cendres en feu , prions , abaissons-nous , Car la mort vous couvrant de son aile fatale Temples , murs et cité , va nous emporter tous Dans la nuit infernale.
ÉROSTRATE
Et moi , dieux tout -puissants ! moi , je suis immortel ! Tombent, tombent sur moi les flèches du tonnerre !
Qu'un abime s'entr'oavre, ec qu'à (ravenla terre , Je descende vivant dans le gouffre éternel ; Que Tenfer , «onlevant tes nombreiiseâ nriliees , Sur mes chairs en lambeaui épuise ses stf pptices ; Que Némésis , TeÊtm on pàile eiloHi^el , De sa parole ardente el de sa rerge noire, Sans repos et sans fin ffagelle ma mémoire ; Je brave tous les maïf x , csrr je suis iMmottel ! Le diamant, l'airaiB, le fer , l'onde et la flamme, Ne peuvent effacer Pa trace que mon* arme Vient de faire en passant par ce monde odieux : Humain, je puis marcberrégal des plus grands dieux. Gomme un phénix renaît de ses cendres divines , De ce vaste monceau de fumantes ruines , mon superbe nom , prends ton sublime essor !
Et toi » peuple stupide , ô peuple lamentable , Hâte-toi de saisir le fortuné coupable , Il s'appelle Ërostrate , il a vaincu la mort : Le crime est immortel.
LA VOÎX CÉLESTE.
Ai Rit que le remord !
DU PREMIER POEME
POLOGNE
EXTRAIT
Du Manifeste au peuple polonais, à la date du 10 janvier i831 , m réponse au Manifeste de V empereur Nicolas, du 24 décembre 1830.
< Lorsqu'une nation , jadis libre et puissante , se voit forcée par l'excès de ses maux d'avoir recours ^VL dernier de ses droits , au droit de repousser l'oppression par la force, elle se doit à elle-même, elle doit au monde , de ditulguer les motifs qui l'ont amenée à soutenir les armes à la main la plus sainte des causes. Les chambres de la diète ont senti cette nécessité , et adoptant l'esprit de la révolution du ^novembre, en la reconnaissant nationale, elles ont résolu de justifier cette mesure aux yeux de l'Europe.
« On ne connaît que trop les infâmes machinations^ les viles calomnies, les violences ouvertes, et les
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trafaisons secrètes qui ont accompagné les trois démembrements de l'ancienne Pologne ; rhistoire , dont ils sont devenus la propriété , les a flétries du sceau de crime politique. Le deuil solennel que cette violence a répando dans tout le pays a été religieusement gardé sans interruption... Elle s'est relevée, cette patrie, et, quoique restreinte dans des limites étroites, la Pologne a reçu des mains du héros du siècle sa langue , ses droits et ses libertés , dons précieux relevés par de plus grandes espérances. Depuis ce moment , sa cause est devenue la nôtre, notre sang est devenu sa propriété, et lors-que ses alliés et le ciel même l'abandonnèrent, persévérants dans leur fidélité, les Polonais partagèrent les désastres du héros, et cette chute commune d'un grand homme et d'une nation malheureuse arracha l'estime involontaire aux vainqueurs eux-mêmes, f Les souverains avaient promis, au miliea des combats, d'une manière trop solennelle, de donner au monde une paix durable , pour qu'en se partageant encore nne fois nos dépouilles, le con^s de Vienne ne fît au moins en sorte d'adoucir les nouveaux outrages faits aux Polonais. Une nationalité et fine liberté de commerce réciproque furent garanties à toutes les parties de l'aneiennePologne, et celle que la lutte européenne avait trouvée indépendante, morcelée de trois côtés , reçut le titre de royaume et fut mise sous la dootioation immédiate de Tempef eur Alexandre, avec une charte séparée et la faculté
d'être agrandie. En exécution de cet ttipulationt, i\ donna une constitution libérale au royaume et fit entrevoir aux Polonais soumis à la domination russe l'espérance de se voir réunis sous peu à leurs frères.
K Mais ces conditions imposées arbitrairement n'ont pas même été remplies. Les Polonais n'ont pas tardé à se convaincre que cette nationalité et ce titre de Pologne donnés par l'empereur de Russie n'étaient ^qu'une amorce jetée à leurs frères, soumis à d'autres Etats, et qu'une vaine chimère pour ceux auxquels ils avaient été garantis ..
t La réunion sur une seule tête des couronnes d'autocrate et de roi constitutionnel était une de ces monstruosités politiques qui ne peuvent exister long* temps. Chacun prévoyait que le royaume de Pologne devait être pour la Russie un germe d'institutions libérales , ou succomber sous la main de fer de ses tyrans. Cette question fut bientôt résolue. La Pologne devait être successivement dépouillée de ses privilèges. On* ne tarda pas à mettre à exécution ce dessein; on enleva au peuple tout moyen d'instruction , à un palatinat entier sa représentation dans le conseil , aux chambres la faculté de voter pour le budget; on imposa de nouvelles charges, on créa des monopoles propres k tarir la source des richesses nationales, et le trésor devint la pâture d'une valetaille salariée, d'inf&mes agents provocateurs et de vils espions.
«La calomnie, l'espionnage, avaient pénétré jusque
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dans rintérievr des familles, y avaient infecté de leur venin la liberté de la vie domestique. La liberté individuelle , solennellement garantie , était violée ; les prisons encombrées; des conseils de guerre, nommés pour prononcer dans des cas civils, soumettaient à des peines infamantes des citoyens dont toute la faute était devoir voulu soustraire à la corruption l'esprit et le caractère de la nation. La responsabilité des ministres et des autorités administratives était paralysée par Faction immédiate du frère de l'empereur, et par l'effet du pouvoir discrétionnaire qui lui était confié. Celte autorité monstrueuse était devenue si frénétique , qu'elle osait faire comparaître devant elle, pour les accabler d'outrages, des citoyens de toutes conditions, et qu'elle allait même jusqu'à les assujettir publiquement à des travaux réservés aux forçats... Des ukases anéantissaient les tribunaux et le droit civil polonais; les abus de l'administration réduisaient à la misère les propriétaires fonciers, et l'intolérance mettait tout en œuvre pour extirper le rit grec uni , et subjuguer le catholicisme.
c Dans le royaume , bien qu'aucune des liberté garanties par la constitution ne fftt observée, ces libertés, supprimées de fait, n'existaient pas moins de droit. C'était justement cette existence de droit qu'il fallait sap^r. Alors on vit paraître un article additionnel à la constitution , qui détruisait une de ses principales dispositions , en enlevant aux cham-
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bres la publicité de leurs délibératiipns et Tappui de ropinion publique.
I L'indignation des gens de bien , l'exaspération de la nation entière amenait depuis longtemp(s l'orage dont l'approche commençait à se manifester, lorsque l'avènement au trône de Nicolas et le serment qu'il fit de maintenir la constitution semblèrent nous promettre le retour de nos libertés. Cette espérance fut bientôt déçae. Non-seulement les choses restèrent dans leur ancien état , mais même la révolution de Pétersbourg servit de prétexte pour emprisonner et soumettre à des enquêtes les citoyens les plus distingués du sénat, de la chambre des nonces , de l'armée et des autres classes. Tous les jours de nouveaux édifices étaient destinés à recevoir des milliers de victimes transportées de toutes les parties de l'ancienne Pologne, de celles même soumises aux gouvernements étrangers. Sur le sol natal de la liberté , on introduisit des tortures qui font frémir l'humanité, et la mort ou le suicide diminuait toujours le nombre des malheureuses victimes quelquefois oubliées dans des cachots humi des. Le jour même du couronnement, le sénat fut rempli de nouveaux membres qui ne possédaient point les qualités requises par la constitution. Un emprunt illégal et l'aliénation des domaines nationaux eurent aussi pour but de rendre disponibles les immenses propriétés foncières de l'État. Enfin la dernière consolation qui, sous le règne d'Alexandre, faisait sup •
porter aux Polonais leurs infortunes , Tespérance de se voir réunis à leurs frères , leur fut enlevée par l'empereur Nicolas. Dès ce moment, tous les liens furent rompus... A la suite des bruits qui se confirmaient au sujet d'une guerre contre la liberté des peuples , des ordres furent donnés pour mettre sur pied de guerre l'armée ^polonaise, destinée aune marche prochaine ; et, à sa place , les armées russes devaient inonder le pays. Les arrestations recommencèrent : tous les moments étaient précieux : il y allait de notre armée , de notre trésor, de nos ressources, de notre honneur natlooal , qui se refusait à porter aux autres peuples des fers, à combattre contre la liberté et des anciens compagnons d'armes. Chacun partageait ce sentiment , mais le cœur de la nation, cette intrépide jeunesse de l'école militaire et de l'université, ainsi qu'une grande partie de la garnison de Varsovie et beaucoup de citoyens, résolurent de donner le signal du soulèvement. Une étincelle électrique embrasa dans un moment l'armée, la capitale, tout le pays. La nuit du 39 novembre fut éclairée par les feux de la liberté.
c La nation polonaise s'est relevée de son abaissement et de sa dégradation , avec la ferme résolution de ne plus se courber sous le joug de fer qu'elle vient de briser, et de ne déposer les armes de ses ancêtres qu'après avoir reconquis son indépendance et sa puissance. Nous n'avons été influencés par aucune haine nationale contre les Russes, avec lesquels
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nous avons une commune origine. Conyaincus que noire liberté et notre indépendance, loin d^avoir jamais été hostiles vis-à-vis des États limitrophes , ont au contraire servi d'équilibre et de bouclier à l'Europe 9 nous comparaissons en présence des souverains des nations, avec la certitude que la voix de l'humanité et de la politique se feront également entendre en notre faveur.
c Si même , dans cette lutte , nous devions combattre seuls pour l'intérêt de tous, pleins de confiance dans la sainteté de notre cause, en notre propre valeur, et en l'assistance de l'Éternel , nous combattrons jusqu'au dernier soupir pour la liberté ; et si la Providenoe a destiné cette terre à un asservissement perpétuel , tout bon Polonais en mourant emportera cette consolation , que si le ciel ne lui a pas permis de sauver sa liberté et sa patrie, il a du moins , par ce combat à mort , mis à couvert pour un moment les libertés de l'Europe menacées.
Les rédacteurs du manifeste :
pRAZHOv^SKi , évêque de Plock ; Mionczioski , sénateur palatin ; Potocki, sénateur castellan; Zwier« KOwsKi, député de Varsovie, etc. , etc.
Le comité de la diète , chargé de donner son opinion sur le manifeste :
Prince Adam Gzartoryski, sénateur palatin; prince Michel Radziv^ill , etc. , etc.
Le maréchal de la diète:
Comte Stanislas Ostrowski.
i60 NOTES.
RAPPORT
Adressé à S, M, V empereur par le fetd-maréchal PiukefDUek d'Érivan, relativement à la capitulation de Varsovie.
• Sire ,
Varsovie est à vos pieds. D'après mes dispositions, rarmée polonaise se retire sur Plock.
NOTKS. 161
OBDRE
Du ministre des finances au gowDemement de la PodoUe , en date du 9 novembre i831 .
S. M. Tempereur a daigné émettre l'ordre suprême de faire les règlements nécessaires pour transplanter, pour la première fois , cinq mille familles de gentilshommes polonais du gouvernement de Podolie , sur les steppes du Trésor, et par préférence sur la ligne et dans le district du Caucase , pour qu'ensuite les transplantés puissent être enrôlés au service militaire.
Pour effectuer ladite transplantation , il faut choisir : l» les personnes qui, ayant pris part à la dernière insurrection, sont revenues, au terme fixé, témoigner leur repentir; celles aussi qui ont été comprises dans la troisième classe de coupables et qui , par conséquent, ont obtenu la grftce et le pardon de Sa Majesté ; 2« les personnes dont la manière de vivre d'après l'opinion des autorités locales éveille la méfiance du gouvernement.
D'après cela, Votre Excellence se servira de tous les moyens nécessaires (sans publier ni faire connaître la teneur de cet ordre) pour enregistrer les familles qui doivent être transplantées, afin que
ias NOics.
vou$ puissiez commencer incessamment l'exécution de cet ordre , selon les règles qui vous seront communiquées ultérieurenwBt
DÉCRET
Du feld-maréehal Paskemtch Erivanski, rendu en vertu de V ordre de l'empereur Nicolas, en date du 26 /ëmer 1832.
Tous les sous -officiers et soldats appartenant à l'ancienne armée polonaise , et les militaires qui ont donné leur démission , ainsi que les personnes étrangères au service militaire qui y ont été appelées par le gouyernement des révoltés , soit qu'ils aient été élevés an grade d'officier ou non , seront incorporés dans les régiments russes et employés selon leur aptitude , au service de campagne ou de garnison. Ceux d'entre eux qui avaient, avant la révolte, le grade de sous-officiers, le conserveront dans le service russe ; les autres y entreront comme simples soldats. Ne seront exceptés de cette obligation , que les invalides et ceux qui , possédant une ferme , se trouveront inscrits comme propriétaires fonciers sur les registres des communes, et qui sont retournés immédiatement après l'extinction de la révolte , à leurs travaux agricoles.
La durée du service militaire sei^a de quinze ans. On comptera aux sous-officiers et aux soldats de l'ancienne armée polonaise les années de leur ser-
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vice accompli avant le 29 novembre 1830; les autres qui sont entrés dans les rangs militaires pendant la révolte, sont obligés de serrir les quinze années entières, à compter du jour de leur entrée dans l'armée russe.
Signé , le prince de Varsovie ,
Paskev^itch Érivanski.
OFFICE
De l'étal-major général de S. M. I. au Ueulenani du royaume feld-maréchal Paskeunlch, prince de Varsovie. N<>' 882 et 994.
Salnt-Fétersbourg, le 5 avril 1832.
S. M. l'empereur ayant reçu du ministre secrétaire d'État, comte Grabowski, l'adresse de V. A. portant le n» 5168, par laquelle elle demande qu'une partie de la bibliothèque de l'université de Varsovie soit laissée pour l'usage de ce corps, S. M. m'a gracieusement ordonné d'apprendre à V. A. qu'elle consent à ce que les ouvrages de médecine, d'astronomie et de théologie restent à Varsovie , mais que relativement aux ouvrages de jurisprudence et autres, S. M. jugeant impossible de permettre désormais en Pologne l'enseignement de ces branches des facultés humaines, V. A. aura à presser l'expédition pour Saint-Pétersbourg des livres appartenant à la bibliothèque de l'université de Varsovie , conformément à l'ukase qui en prescrit la translation. En communiquant à V. A. cette souveraine résolution, j'ai l'honneur d'ajouter que S. M. n'est nullement satisfaite de la proposition de payer avec les fonds du
trésor les dettes de la bibliothèque de Varsovie s'élevant à M, 000 florins, non plus que celles du cabinet des médailles monUnt à i 50,000, attendu que tous ces objets appartiennent de droit à la Russie , Varsovie ayant été conquise par les armes.
Signé : Czeknisghef , adj%êdani généraL
EXTRAIT
Du manifeste du comUé national à Paris,
Le manifeste sanctionné par les chambres de la diète, le 20 décembre 1830, fit déjà connaître ài Tu- Divers les motifs qui portèrent la nation polonaise à se soulever pour défendre ses droits les plus sacrés... Le cri de liberté, jeté sur les Bords de la Vistule, retentit jusqu'aux dernières limites de l'ancienne Pologne. De partout, on vit accourir sur les champs de bataille des Polonais , sans distinction d'âge ni de sexe, pour réclamer les libertés ravies. Les peuples applaudissaient à notre résistance. L'indépendance de la Pologne une fois reconnue , formant dans celte partie de l'Europe un nouveau lien du système basé sur la souveraineté du peuple , aurait contribué à l'émancipation générale des peuples. Vaines espérances \ la nation infortunée , sans allié dans la guerre pour la liberté , abandonnée par ceux-là même dont elle eût le droit d'attendre des secours , après avoir soutenu une lutte longue et opiniâtre, tomba enfin victime, si ce n'est d'une conspiration tramée ouyertement dans les cabinets , du moins de leur coupable assentiment.
Enhardi par cet assentiment, l'empereur Nicolas
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ne craint pas de procéder ouvertement à l'exécution des projets médités depuis longtemps. Il commença par transformer les pays anciennement détachés delà république en une province russe. Le traité de Vienne assurait à ces pays une représentation et des institutions nationales, dont les lois du pays, la juridiction indépendante, la langue et la religion formaient une condition essentielle et indispensable. Nicolas fait publier des ukases où il abolit successivement le droit civil polonais , et le remplace par des ukases. Il supprime rélection des juges et statue qu*à Tavenir tous les fonctionnaires seront nommés par le gouvernement. /( interdit la langue polonaise dans low les actes administratifs et judiciaires , ainsi que dans linstruction publique. Enfin , il adjuge tous les biens du clergé grec uni à l'Ëglise russe , supprime toutes les églises , tant catholiques que du rit grec uni dans tous les lieux où existent des églises russes. Restait encore une partie du sol polonais , quelques millions d'hommes que l'ennemi conjuré pour l'anéantissement du nom polonais devait frapper de son bras vidicatif. Nicolas , dans son dernier ukase, vient de porter le coup mortel à cette nation à laquelle le traité de Vienne garantissait une existence séparée et des libertés spéciales.
Il a prétendu que la révolution polonaise l'avait délié des obligations contractées dans le traité de Vienne ; mais il oublie que son prédécesseur et loi avaient violé les serments les plus sacrés prêtés à la
nation polonaise, et que, par ce parjure, Ito ravalent dégagée de Tobéissance que , conformément k la volonté (lu congrès, elle n'avait que trop longtemps observée. Nicolas, par son dernier ukase du 26 février 183â , rompt le peu qui restait de ses engagements , il détruit le pouvoir législatif, supprime l'instruction publique , soumet la publication de la pensée à l'arbitraire de la censure , ou , en d'autres termes , il commande une obéissance aveugle et un silence absolu. 11 admet aux fonctions les plus élevées, sans en excepter la dignité d'archevêque ou d'évêque, les sujets de son empire, sans aucune distinction et selon son bon plaisir. Il conserve la confiscation des biens pour les délits politiques enfin d'avoir un moyen facile d'enrichir son trésor par la fortune arrachée à des milliers de familles.
Quant à l'armée, elle n'existe plus; la jeunesse polonaise , arrachée du sein des familles , sera forcée de servir sur un sol étranger et dans les rangs de ces soldats qu'elle a combattus naguère; et des hordes sauvages de la Sibérie ou du Caucase viendront inonder les bords de la Yistule. C'est ainsi que la volonté d'un seul homme détruit et bouleverse tout, et après avoir anéanti les plus chers souvenirs nationaux , transforme les débris d'une nation jadis libre et puissante en une nation étrangère.
L'Europe , muette à cette nouvelle violence faite à une nation malheureuse, semble attendre avec
indifféreoce les volontés ultérieures de Fautocrate russe. Puisse son silence , en rencourageant à des usurpations plus odieuses , ne pas être le tombeau de la liberté et de la civilisation de cette partie du monde.
Aujourd'hui , la Pologne tout entière est couverte de deuil. La main de Nicolas se plaît à torturer ceux qu'il a anéantis. Il enlève au sein des familles de nouvelles victimes, les mène enchaînées dans la Sibérie , les plonge* au fond des cachots ou dans les mines , U arrache aux pauvres mères des enfants en bas âge pour les façonner au joug de l'esclavage. Là où retentissaient les cris joyeux de liberté, règne un silence sépulcral. Dans cette terre malheureuse , aucune voix n'ose s'élever. C'est donc au comité national qui est plus à l'abri de la persécution russe, et qui voit avec un cœur déchiré l'humanité outragée, à appeler les vengeances du ciel. C'est à nous de protester hautement contre ces nouvelles violences , et d'inviter tous nos compatriotes dispersés en Europe à joindre leur voix à la nôtre pour flétrir les actes du tyran.
Parts, u avril 1832.
Le président du comité national polonais.
J. Lelewel; L. Chodzko; E. Rtkaczewski; etc.
Le secrétaire, V. Pietkiewicz.
ITALIE
EXTRAIT
De l'Annuaire historique de Lesur pour 1S31
Depuis juillet 1830^ de nombreux émissaires s'é^ talent employés à développer les germes de mécontentement qui s'étaient amassés en Italie pendant ces quinze dernières années. Une conspiration avait été formée contre les gouvernements établis ; si Ton peut appeler conspiration Tentreprise dont tout le monde est complice par son approbation , sinon par sa coopération. Elle devait éclater sur plusieurs pointa et avoir pour résultats l'union et Tin dépendance de l'Italie... Cependant la conspiration italienne avait peu de chances de succès , si l'Autriche pouvait agir contre elle. Les conspirateurs, et c'étaient les hommes les plus éclairés, avaient la confiance que le gouvernement français forcerait l'Autriche à l'inaction , et
que 868 principes , bautemeDt proclamés sur la nonintervention dans les différends entre les princes et les peuples, recevraient dans cette circonstance une entière confirmation. Les Italiens déclarèrent même qu'ils se soulevaient d'après les assurances conforme» d'un ministre français (M. de Latour-Maubourg ^ ambassadeur à Rome , qui depuis déclara qu'il n'avait donné aucune assurance officielle).
La conspiration se manifesta en premier lieu à Modène, le 5 février 1831. Ce jour-là, une troupe de jeunes gens s'assembla en armes dans la maison du négociant Menotti , qui était à la tête du complot , pour convenir de leurs derniers arrangements. La police fit entourer la maison par des forces militaires. Les conjurés barricadèrent les portes , tirèrent par les fenêtres et se défendirent vigoureusement. Des canons furent amenés sur la place , la maison fut presque démolie et l'on fit trente prisonniers parmi lesquels était MenoUû On pouvait croire le complot échoué ; mais la conspiration tramée dans les États pontificaux , ayant eu un succès complet à Bologne , la contagion de l'exemple , la certitude d'un appui , rendirent le courage aux libéraux de Modèoe qui excitèrent alors un mouvement populaire plus général... Le duc, après avoir nommé une régence, se retira à Mantoue , emmenant avec lui le malheureux Menotti. Les insurgés triomphaient, la régence prit la fuite et un gouvernement provisoire fut établi.
L'exemple de Bologne, de Modène et de Reggio,
AMI
fut imité le 10, à Parme. La dacheue se décida à partir pour Plaisance, et un gouvernement provisoire fut installé.
On s'attendait à des scènes semblables dans le royaume de Naples , dans la Toscane et dans le Piémont, car les insurgés firent tons leurs efforts pour rendre la conflagration générale, mais ces pays hésitèrent, gr&ce aux larges promesses que leur firent leurs nouveaux souverains.
Le seul ennemi redoutable de l'insurrection, c'était l'Autricbe. N'ayant jamais regardé l'Italie comme à l'abri d'une tentative directe de la part de la France, après la révolution de 1830, elle avait rassemblé près de 100,000 hommes en Lombardie. Le saint-père , la ducbesse de Parme , et le duc exilé de Modène, qui tous trois avaient hautement protesté contre les actes des gouvernements révolutionnaires établis dans leurs Ëtats, demandèrent le secours des armes impériales. D'un autre côté , la France avait déclaré qu'elle ne consentirait pas que les troupes autrichiennes intervinssent dans la querelle des princes et des peuples italiens. Le cabinet de Paris prétendit dans la suite que cela ne l'obligeait pas à prendre des mesures pour empêcher cette intervention; c'était cependant de cette manière qu'avaient pu l'entendre les libéraux de l'Italie. Les négociations qui s'entamaient à ce sujet entre la France et l'Autriche aboutirent à laisser entrer cette dernière dans les États troublés par l'insurrection
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f>onr rétouffer, è condition qu'elle ne continuerait pas à les occuper.
Dans les premiers jours de mars , une division marcha sur Parme et Modène , tandis que le baron Frimont se portait avec 20,000 hommes sur Bologne. Après un essai de résistance des insurgés modenois à Novi , les gouvernements de Parme et de Modène furent rétablis. Le due de Modène rentra dans sa capitale au milieu des baïonnettes étrangères, et s'empressa de faire chanter un Te ïkwm pour sa triste victoire.
Loin de s'occuper à satisfaire les besoins de ses peuples et de reconquérir leur attachement, il déclara que de tous les devoirs de souverain, le plus sacré était celui de punir. En conséquence, des commissions militaires furent instituées pour découvrir et juger les fauteurs de l'insurrection , et entre les victimes qu'elle fit , aucunes n'inspirèrent plus de regret que MenoUi et V avocat Borelli.
Les Autrichiens entrèrent à Bologne le 31 mars : les députés s'étaient dispersés , ceux qui avaient des armes ne les abandonnèrent pas et se dirigèrent sor la Romagne. Les Autrichiens les suivirent, et toutes les villes qui se trouvèrent sur leur route se rendirent Tune après l'autre. Toutefois , il j eut à Rimini et à la Gatolica , des tentatives sérieuses de résistance qui prouvèrent que les Italiens savaient combattre et payer la dette du sang à des convictions généreuses... Mais les Italiens forent écrasés par des
forces sapérieiires , et de toutes leurs conquête», Aneône leur resta bientôt seule.
Ainsi acculés dans un coin de Tltaiie , sans espoir d'échapper, il essayèrent de traiter avec le cardinal Benvenuti qui avait été enlevé de sa résidence à Orsino et détenu comme otage à Ancône. Du même temps ils publièrent un manifeste où perçait l'amer* tome qu'ils ressentaient de la conduite du gouvemeraent français.
c Un principe, disaient- ils , proclamé par une grande nation qui avait solennellement promis de ne pas permettre qu'il fût violé par aucune puissance européenne, et la déclaration de garantie donnée par un ministre de cette nation , nous ont déterminés à seconder le mouvement du peuple dans ces pro~ vinces. Noos fîmes tous nos efforts pour remplir la tâche diflicile de maintenir Tordre au milieu de l'agitation d'une insurrection, et nous éprouvâmes un plaisir bien doux pour nos cœurs, en voyant la révolution s'accomplir avec toute la tranquillité d'un gouvernement constitutionnel et sans répandre une seule goutte de sang.
« Mais la violation de ce principe consentie par la nation qui l'avait promulgué et garanti , l'impossibilité de résister à une grande puissance , et le désir d'empêcher le désordre et une inutile effusion de sang, sont les motifs qui noua ont décidés, dans la vue du salut public, loi suprême de tout État, à traiter avec Son Éminence le très -révérend cardinal
G. A. Benyenuti , légat à latere de S. S. Grégoire XVI, et à remettre entre ses mains le gouvernement de ces provinces ; ce qui a été accepté aux conditions suivantes. >
Ces conditions étaient qu'aucun insurgé ne serait molesté dans sa personne et ses propriétés pour sa conduite antérieure ; que ceux qui voudraient quitter lesËtats du pape auraient des passe- ports; que ceux qui étaient employés par le gouvernement avant la révolution ne seraient point lésés dans leurs droits pour s'être réunis aux insurgés ; que tous les étrangers qui étaient entrés dans leurs rangs auraient la liberté de partir sans être inquiétés.
Le cardinal Benvenuti mit son nom au bas de ces conditions, et quelques jours après, lorsque tous les pouvoirs étaient dans ses mains , il y apposa sa ratification. L'insurrection fut entièrement terminée dès ce moment. Le 29 mars, les troupes impériales occupèrent Ancône , après que les principaux chefs de l'insurrection, au nombre de 98, se furent embarqués à bord d'un bâtiment de commerce. Capturé au mépris de tous les droits par deux corvettes autrichiennes, il fut conduit à Venise , où les réfugiés furent plongés dans les cachots:
Le pape refusa de ratifier la convention d'Ancône, alléguant qu'elle avait été extorquée au cardinal Benvenuti par coercition lorsqu'il était] au pouvoir des rebelles. Un nombre considérable d'entre eux furent arrêtés, et des commissions nommées pour
}es juger. Toutefois le gouvernement français s'intéressa aux insurgés, en raison même de ce qu'il n'avait pas troublé les opérations militaires des Autrichiens ; il stipula que S. S. opérerait dans se» États quelques réformes administratives et judiciaires. Il y eut une amnistie qui profita à tous ceux qui n'avaient pas signé l'acte du gouvernement provisoire de Bologne, et M. de Saint-Aulaire, envoyé extraordinaire auprès du pape, eut mission d'or-, ganiser une conférence avec les ambasadeurs de l'Autriche, de la Russie, de la Prusse et de l'Angleterre , pour arrêter les révolutions de Tltalie centrale.
Cependant la paix ne dura point longtemps entre le gouvernement pontifical et les légations. Au commencement de l'année 1832, celles-ci, alléguant que les réformes promises par le saint- père n'avaient pas été réellement accordées, que, d'ailleurs, les concessions faites en vertu d'un molu proprio, pouvaient être révoquées par un autre molu proprio, refusèrent d'obéir à ses ordonnances, de porter ses couleurs , de recevoir ses troupes et de désarmer leurs gardes civiques. Le pape résolut donc de donner l'ordre aux chefs de ses forces militaires qui se trouvaient à Ferrare , à Rimini et dans les environs , de se rendre avec les corps sous leur commandement dans les villes et légations de Bologne, de Forli et de Ravenne. Le cardinal Albani était investi des pouvoirs de commissaire extraordinaire pontifical ,
i78 NOTES.
pour annoncer la volonté du saint-père aux populations de ces provinces , opérer le désarmement des gardes civiques et remettre en vigueur l'obéissance aux lois et aux fonctionnaires da gouvernement romain. Telle est la substance d'une note adressée par le cardinal Bernetti, secrétaire d'État, le iO janvier 1832, aux représentants des cours d'Autriche» de France , de Prusse et de Russie.
Dans leurs réponses, les représentants des quatre cours s'accordèrent à blâmer la conduite des Bolonais et des Romagnols, comme offrant une série d'actes d'une révolte fnanifesle et comme autaiU d'attentats aux droits imprescriptibles du trône, tandis que le saint-père s'était efforcé d'amener un perfectionnement dans l'ordre judiciaire , administratif et financier de ses États, en se réservant d'apporter plus tard telles modifications qui seraient justifiées par l'expérience et la connaissance des vrais besoins des peuples. Ils ajoutaient que leurs cours respectives verraient avec satisfaction le saintpère user de son droit incontestable de souveraineté en recourant à la force pour soumettre les légations rebelles , et ils finissaient par déclarer que dans le cas où le saint-père ne rencontrerait pas une soumission immédiate, la volonté de toutes les puissances était de prêter, d'un commun accord, leur appui à toutes les mesures du saint-siége.
L'agitation des esprits était extrême à Bologne. Encouragés par le général Saluzzi , commandant cp
cb^ des gardes civiques, les habitants parurent déterminés à refuser l'entrée de leur territoire aux troupes pontificales, qui n'étaient, suivant eux, qu'un ramas d'aventuriers et de malfaiteurs tirés des prisons de Civita-Gastellana , du fort Saint-Ange et de Saint-Leo. Les gardes civiques de Bologne et d'autres Tilles marcbèrent à la frontière.
Le 30 janvier, elles prirent position, au nombre de 1,800 hommes, avec 5 pièces de canon dans la plaine de Césène. Les troupes du pape, fortes de 4,000 fantassins, de 600 dragons, et de 6 pièces de canon, se présentèrent à la pointe du jour. La canonnade et la fusillade durèrent plusieurs heures; la cavalerie papale fut repoussée avec perte , mais le commandant des gardes civiques tomba , et l'affaire fut décidée. Les gardes civiques battirent en retraite sur Faenza et Imola, elles avaient plus de deux cents morts et blessés.
L'entrée des vainqueurs de Césène, dans cette ville, fut marquée par des pillages et des massacres sans exemple. On brisa, dit un historien italien, les portes de l'église Notre -Dame-du-Mont, on la dépouilla de ses vases sacrés , on foula aux pieds les saintes hosties et on égorgea un malheureux qui s'était réfugié dans les souterrains de l'église. Le jour suivant à Forli, où l'armée pontificale n'avait éprouvé aucune résistance, un coup de fusil tiré, sans motif, par une sentinelle, deyint le signal d'un affreux massacre. Des ecclésiastiques , des femmes ,
des enfants furent tués ou blessés en grand nombre.
Dès que ces faits furent répandus ils portèrent au comble Fexaspération des habitants de la Romagne, et Bologne , vers laquelle tous les détachements des gardes civiques s'étaient concentrés , paraissait résolue à repousser les soldats pontificaux. Mais l'arrivée des Autrichiens aux portes de cette ville , adirés avoir envahi le reste de la Romagne , rendit vaine toute résistance. Le â8 janvier, ils y entrèrent au nombre de 6,000 hommes, sous les ordres dn général Graboiivski , et ils ne précédèrent que de quelques heures l'entrée du cardinal Albani , qui fit aussitôt procéder au désarmement des gardes civiques.
Cependant l'invasion des Autrichiens, opérée peutêtre au mépris d'assurances dans lesquelles le gouvernement français devait se confier, <avait provoqué de sa part la détermination d'envoyer une expédition dans les États du saint-siége. En effet, une division navale, partie de Toulon , sous les ordres du capitaine Gallois , parut le 22 février en vue d'Ancône. Les dispositions faites pour le débarquement, une partie des troupes descendit à terre, k trois heures du matin , et marcha sur la ville dont on trouva les portes fermées. Bientôt l'une d'elles fut enfoncée et les Français entrèrent immédiatement dans Ancône. Les Français furent reçus avec toutes les démonstrations de la sécurité la plus parfaite et de la joie la plus vive. L'espérance et le courage rentrèrent dans le cœur des patriotes italiens. Mais, d'un autre côté,
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cette occupation à main armée d'une ville papale sans l'autorisation du souverain pontife pouvait être interprétée comme un acte hostile et donner lieu à des collisions sérieuses. Les puissances prendraienteHes fait et cause pour le pape? Le ministère français désavouerait-il le colonel Combes et le capitaine Gallois? Persisterait-il à maintenir ses troupes dans Âncône? Cependant, cette question d'occupation qui paraissait grosse de tant d'orages s'achemina vers une solution toute pacifique. L'ambassadeur de France fut chargé préalablement de désavouer la conduite du général Gallois , et une convention intervint le 16 avril , par laquelle Sa Sainteté donna son autorisation au séjour des Français dansAncône. Les résultats de cette expédition furent que les Italiens , ne pouvant compter sur l'appui des Français, rentrèrent sous l'obéissance de la cour de Rome, que les réformes politiques importantes réclamées par les légations ne furent pas accordées , et que le déficit augmentant toujours dans les finances du gouvernement papal, les peuples furent accablés de nouveaux impôts.
«St HOTES.
BOCUMENT
ExlraU du journal bolonais II Pregorsor , en date
du ^ mars 1831.
. Voici l'acte de l'union des proyinces libres, premier acte de l'assemblée des notables.
L'ASSEMRLÉB des députés des provinces LIERES DE L'ITALIE , AUX PEUPLES REPRÉSENTÉS PAR ELLE.
Concitoyens! Bien que vous fussiez tous courbés sous le joug du plus pesant esclavage, au premier cri de la liberté, vous avez tous su, par l'efTet d'une seule et même volonté , et avec une rapidité sans exemple, accomplir votre régénération. Parmi vous, il n'y eut qu'un cri, celui de liberté et celui d'union; et quand les membres du gouvernement provisoire de Bologne vinrent dans la cité régénérée pour former les nœuds de l'union nationale, ils trouvèrent les représentants du peuple plus disposés encore à de* mander cette union qu'à l'accepter. Aussitôt les députés furent envoyés à l'assemblée nationale, et le 26 février, jour devenu cher à tous, et digne d'une mémoire éternelle, s'ouvrit la première séance.
Là , tous jurèrent de préférer l'utilité commune à tout avantage municipal , et, sans aucune discussion,
ils proclamèreDt à runanimité des votes : i" rentière émancipation , de fait et de droit , des pays et provinces régénérées, et jusqti^à présent représentées , relativement au pouvoir temporel des papes; 2<> l'ior time union des susdits pays et susdites provinces, et leur constitution en un seul Ëtat , un seul gouvernement et une seule famille.
Concitoyens ! La volonté ferme et généreuse d'être unis est pour vous la meilleure défense de la liberté reconquise , et devient pour vos ennemis une raison de crainte et de respect. Restez libres et unis. Voilà le plus digne et le meilleur moyen de déterminer les perfides accusations de ceux qui s'efforcent d'appeler trahison de quelques hommes pervers et rébellion de quelques factieux le mouvement plein d'ordre , le mouvement unanime et paisible de tout un peuple qui , en se soustrayant à la plus honteuse des servitudes, n'a voulu que se reposer à l'abri du saint empire des lois.
Palais national de Bologne, 1*' mars i83i.
Le Président, Giovanni ViaNi.
Secrétaires , Terenzio Mamiani ^,
GlUSEPPE ZiCCUE«0N|.
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Eœlrail du journal bolonaU II Precursqr, en date
(Iu3mar^l831.
« Nous publions avec plaisir une circulaire du colonel Ruvtnetti , officier au service du pape. Tout le monde sait qu'il fut un des membres de Tinique commission de Ravenne. Ce personnage a eu l'audace de calomnier le roi des Français, le roi citoyen Louis -Philippe, en disant effrontément que ce prince assisterait le pape contre les Romagnols. L'on sait que la parole que nous avons du général Lafayette est celle-ci : « Italiens, méritez la liberté, et la c France vous soutiendra. > Le colonel UUini , qui a obtenu dans la campagne d'Espagne le surnom d'Intrépide, de retour de France et venant combattre pour la liberté italienne, a confirmé la parole vraiment française du général Lafayette. Cette circulaire remplira chacun d'indignation ; la voici : »
Borne, 2^4 février 1831.
Très-estihable commandant.
Bonnes nouvelles. Le roi des Français, par exprès courrier, assure le saint-père de son zèle et de son intervention , s'il en est besoin , pour la conservation
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des États du saint-siège. Le duc de Modèue, à la tète de 12,000 Autrichiens, a reconquis ses Ëtats, et marche avec cette troupe dans les légations. Ferrare fourmille d'Autrichiens de toute arme et d'artillerie prête à passer en Romagne. Fermo, AscoU, la Téyérina, tiennent énergiquement pour le pape, et les curés sont à la tête des habitants des communes armés. L'enthousiasme , à Rome et dans la Gomarca, va toujours croissant. La non-interyention Qst à bas, et chaque puissance est libre d'agir. Rientôt tout changera de face. Les pays révoltés sont eux-mêmes en discorde.
Que votre seigneurie donne ces nouvelles à tontes les autorités et qu'elle les répande le plus possible. Qu'elle soit joyeuse et pleine de courage; qu'elle anime tout ce que nous avons de troupes, et qu'elle soit certaine d'une heureuse fin pour notre sainte cause.
Son afiectionné serviteur ,
G. Col. RUVINETTI.
i86 NOTKS.
PIECE DIPLOmATiQUË
Concernant rinterveniion des puissances dans les affaires de la Romagne, Lettre de lord Seymour adressée à chacun des ambassadeurs composant la conférence politique à Rome.
Rome , 7 septembre 1832.
Le soussigné a l'honneur d'informer Votre- Excel > lence qu'il a reçu l'ordre de sa cour de quitta Rome et de retourner à son poste à Florence. Le soussigné a l'ordre aussi d'expliquer brièvement à Votre Ei> celleBce les motifs qui ont amené le gouvernement anglais à l'envoyer à Rome, ainsi que ceux pour lesquels il va maintenant quitter cette ville.
Le gouvernement anglais n'a pas d'intérêt direct dans les affaires des États romains, et n'a jamais songé à y intervenir. Il fut, dans le principe, invité par les cabinets de France et d'Autriche , à prendre part aux négociations de Rome, et il céda aux instances de ces deux cabinets , dans l'espoir que ses bons offices , unis aux leurs , pourraient contribuer à produire la solution amiable des discussions entre le pape et ses sujets, et écarter aussi des dangers de guerre en Europe.
Les ambassadeurs de Prusse et de Russie, à Rome, ayant subséquemment pris part aux négociations,
les ambassadeurs des cinq puissaDces n'ont pas été longtemps sans découvrir les principaux vices de l'administration romaine, et sans indiquer les remèdes à y apporter. Eh mai 1851 , ils présentèrent au gouvernement papal un mémoire contenant des instructions d'améliorations qu'ils déclarèrent unanimement indisp£nsables pour la tranquillité des Ëtats romains, et que l<e gouvernement anglais trouva fondées en jastice et raison.
Plus de quatorte mois se sont écoulés, depuis la production de ce mémoire , et pas une des recommandations qu'il renferme n'a été adoptée ni exécutée par le gouvernement papal. Les édits même préparés ou publiés et qui déclarent que quelqu'une de ces recommandations va recevoir son effet, diffèrent essentiellement des mesures consignées dans le mémoire. La conséquence de cet état de choses a été telle qu'on pouvait l'attendre. Le gouvernement papal n*ayant rien fait pour calmer le mécontentement, il n'a fait que s'accroître, grossi par la déception des espérances qu'avaient fait naître les négociations entamées à Rome.
Ainsi , les efforts faits depuis plus d'un an par les cinq puissances pour rétablir la tranquillité dans les Ëtats romains ont été vains. L'espoir de voir la po pulation soumise au pouvoir du souverain n'est pas plus assuré qu'il ne l'était au commencement des négociations. La cour de Rome parait compter sur la présence temporaire des troupes étrangères, et sur la
coopération d'un corps de Suisses pour te maintien de l'ordre. Mais l'occupation étrangère ne peut être indéfiniment prolongée, et il n'est pas probable qu'un corps de Suisses soit assez fort pour comprimer la population mécontente. Si même la tranquillité pouvait être ainsi rétablie , on ne pourrait espérer qu'elle serait durable , et ne remplirait nullement les Tues qu'avait le gouvernement anglais en s'associant aux négociations.
Dans ces circonstances , le soussigné a reçu l'ordre de déclarer que le gouvernement anglais n'a plus aucun espoir de succès , et que la présence du soussigné, à Rome, devenant sans objet, l'ordre lui a été intimé d'aller reprendre son poste à Florence. LcT gouvernement anglais prévoit que si Ton persévère dans la marche actuelle, de nouveaux troubles éclateront dans les Ëtats romains, d'une nature plus sérieuse , et dont les conséquences multipliées pourraient devenir à la longue dangereuses pour la paix de l'Europe. Si ces prévisions se réalisaient par malheur, l'Angleterre au moins sera pure de toute responsabilité pour les malheurs qu'occanonnera la résistance aux sages et pressants conseils émis par le cabinet anglais.
Signé, G.-A. Sethoor.
ESPAGNE
EXTRAIT
D'un article de la Revue des Deux-Mondes du iS septembre 1836, par M. L. Viardot,
c La révolution de juillet fut saluée par tous les peuples opprimés comme une aurore de délivrance : les réfugiés espagnols surtout durent croire qu'après l'attentat politique de i823, qui les avait chassa de leur pays, la France libre à son tour devait , par justice et par intérêt , rendre à l'Espagne la liberté qu'elle lux avait ôtée. Aux premières nouvelles de la victoire des trois jours, ils accoururent à Paris de tons les points de l'Europe, et bientôt une réunion s'y forma, une espèce de junte composée de toutes les sommités de l'émigration libérale, anciens ministres députés aux cortès, généraux, conseillers d'État, etc. Je citerai seulement ceux qui depuis lors ont joué des rôles importants dans les affaires de leur pays, le comte de Toreno , MM. Mendizabal , Isturiz, Gaîiano,
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Angel Saavedra (duc de Rivas), Galatrava, Gil de la Guadra » Torres, San- Miguel, Soane, etc. Cette réunion se mit à l*œuyre : elle avait dès l'abord à remplir deux tâches principales : rétablir des relations avec les patriotes espagnols de l'intérieur, et se mettre en communication avec le nouveau gouvernement français. Admis dans l'intimité de la plupart de ses membres et jusque dans leurs assemblées, je fus chargé de cette mission , qui avait elle-même un double objet. La première partfe du rôle qui m'était confié s'adressait directement au Palais-Royal , devenu le siège du gouvernement à la place des Tuileries désertes. L'émigration espagnole demandait qu'on l'aidât à soulever son pays, à repousser Ferdinand VU et sa famille jusqu'à quelque autre Cherbourg. Elle offrait en échange^ sous la promesse d'une ratification solennelle des certes nationales , la couronne d'Espagne au duc de Nemours. Ce nouveau Philippe V , en épousant dona Maria , l'héritière de don Pedro, alors à Paris, réunissait,. par un mariage, le Portugal à l'Espagne, comme au temps des rois catholiques, Isabelle et Ferdinand , s'étaient réunis la Castille et l'Aragon.
( La proposition fut reçue comme elle devait l'être, avec empressement , je dirai presque avec enthousiasme. On encouragea les réfugiés espagnols ; on leur laissa toute liberté d'agir ; on leur promit des secours efficaces ; 100,000 fr. furent tirés de la cassette royale pour aider aux premiers besoins.
I C'est M. Mole, alors ministre des aflkires étran" gèresy qui remk cette somme, de la main à la main , aa général Lafayette, et qui en détermina l'usage d'accord avec lui.
c Soixante et dix mille francs furent portés à Bayonne par M. Ghevallon pour être distribués aux réfugiés qui se rendaient à la frontière, et 30,000 fr. à Marseille, par M. Dupont, pour être envoyés au général Torrîjos, qui préparait à Gibraltar une expédition sur l'Andalousie.
t La seconde partie de ma mission s'adressait aux ministres, agents officiels du gouvernement. Je me présentai cbezM. Guizot au moment où il prenait possession du ministère de l'intérieur. Je lui exposai l'objet de ma visite, les intentions des réfugiés espagnols, et lui demandai la réponse catégorique qu'ils attendaient , soit pour agir, soit pour se désister. M. Guizot me répondit sans hésitation : c Dites à ceux qui vous envoient que la France a commis un crime politique en 1823 ; qu'elle doit à l'Espagne une réparation complète, éclatante, et que cette réparation sera donnée. > Une réponse si explicite, qui combla de joie les réfugiés espagnols, et les engagea sans retour dans leur entreprise, ne pouvait être une vaine parole; l'effet, comme on va le voir, ne s'en fit pas attendre.
« La société Aide-loi, le ciel i* aidera, venait de former, sons le nom de comité espaçinol, une réunion de membres pris dam son sein , chargée d'employer,
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pour révolutionner TEspagne, tous les moyens dont elle disposait. Le comité se composait de flIM. Gar* nîer- Pages , Loêve -Veimars , Marchais , Gaaja « E. Arago, Y. Schœlcher et quelques autres. Py fds adjoint. Notre principale occupation était de rassembler aux pieds des Pyrénées, une petite armée d'enrôlés volontaires, qui aurait pénétré en Espagne sous la conduite des généraux réfugiés, et dont l'apparition aurait donné le signal aux patriotes de l'intérieur. Nous adressâmes dans les provinces, aux correspondants de la Société, des commissions pour recueillir des secours, et nous reçûmes à Paris des souscriptions nombreuses. Hors M. Laf&tte, qui refusa, tous les ministres, y compris M. Sébastiani , nous remirent leurs offrandes personnelles; j'ai encore entre les mains des signatures qu'on peut être étonné de trouver aujourd'hui sur une liste de souscription si révolutionnaire : MM. Bertin de Vaux , Baillot , Gautier, Jacques Lefebvre , Rambuteau , Bérenger, Gunin-Gridaine, etc., etc. M. Casimir Périer, alors ministre sans portefeuille, autorisa son flls aîné à faire partie du comité, donnant ainsi à nos opérations une couleur presque officielle. Mais M. Guizot, plus que tout autre, nous fournit les moyens de rassembler à la frontière les petites troupes recrutées à Paris. Chaque jour les voitures publiques avaient un certain nombre de places réservées pour le comité, et destinées à transporter à Bayonne on à Perpignan les émigrés qui prenaient du service. Des caisses
d'armes et d'équipements étaient expédiées par la même TOie. Enfin , d'après l'ordre de M. Gaicot , on délivrait , k la préfecture de police, sur la simple signature de quelques membres du comité, des feuilles de route collectiyes pour les volontaires français, italiens et allemands qui se rendaient à la frontière, et des troupes de cent , deux cents hommes, leurs officiers en tète, partaient, tambour battant, enseignes déployées, recevant sur toute la route les prestations militaires comme des soldats de notre propre armée. Je puis citer, entre autres, et pour donner toujours la preuve de ce que j'avance, les détachements commandés par MM^ Borso di Garminati, Charrier, Barrage, Rouy, Galante, Gesarini , Legris, Freytag, etc.
c Cette fièvre révolutionnaire, dont le gouvernement semblait atteint, lui dura peu. La diplomatie étrangère intervint au Palais- Royal , apportant des propositions de paix et d'alliance. On fit remarquer que les fameux traités du 20 novembre 1815, conclus pour vingt ans, étaient encore la loi politique de l'Europe; que les souverains contractants s'y étaient engagés à maintenir sur le trône de France la famille des Bourbons, et à se garantir mutuellement contre le retour de toute révolution dans ce pays ; que Louis-Philippe étant Bourbon lui-même, on pouvait à langueur ne pas voir dans son avènement une violation des traités, un casus heUi; mais que ce serait sous la condition qu'il comprimerait lui-même
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Tesprit démocralique, et donnerait à l'Europe coalisée les mêmes gages de sécurité contre sa révolution que donnaient les Bourbons de la branche aloée. L'envoi de M. Talleyrand pour plénipotentiaire aux conférences de Londres fut la réponse aux insinuations de la diplomatie. Dès lors fut oublié ce rêve de la couronne péninsulaire; l'Espagne, l'Italie, la Pologne , qu'on avait sinon soulevées, au moins encouragées sous main , furent abandonnées à elles- mêmes. I Le gouvernement français tourna de plus en plus à la politique nouvelle. Désireux d'ajouter la reconnaissance du cabinet de Madrid à celle des autres cours de l'Europe, il sacrifia décidément la cause espagnole à ses convenances. Les secours de route furent retirés, les départs défendus, et des mesure» rigoureuses furent prises contre les réfugiés. >
L. VURDOT
Grftce aux rapports et aux liaisons que le comte d'Espagne, capitaine général de la Catalogne, entretenait avec les autorités françaises, tous les efforts des constitutionnels échouèrent et furent paralysés. Le résultat de l'expédition de Valdez et de Mina fut le massacre inutile d'une foule de patriotes. On sait dans quel malheureux état est l'Espagne depuis huit ans. Tout le monde connaît les pillages de Ciomez, les exécutions de Mina, les représailles de Cabrera et
les fusillades de Maroto.
Note de VÀuleur,
FRANCE
EXTRAIT
Du discoure de M. Guizol en réponse à celui du génércU Lamarque, à la chambre des députés, le ii janvier 1831.
c L'honorable général vous a rappelé ce qui aurait pu être dit dans cette enceinte par les ministres de Charles X, avant la révolution d'août, à l'occasion de la Belgique et de la Pologne insurgées. Après cela il vous a demandé s'il n'était pas vrai que rien n'était changé aujourd'hui, si ce n'était pas le même langage que vous entendiez h cette tribune, si ce n'était pas la même conduite que tenait le ministère. Ce qu'il y a de changé, messieurs, c'est l'état de la France, de la Belgique, de la Suisse, de la Pologne, voilà les faits qui se sont accomplis depuis la révolution d'août. EUe a, comme on le lui demande de toute part, porté ses fruits hors du territoire de France coinme en France; c'est la révolution du mois d'août
qui a donné à l'Europe ce mouvement auquel elle est près de se laisser emporter.
c Certes, messieurs, il y a, ce me semble, quelque chose de changé , et qui prouve que tout n*est pas aujourd'hui comme sous les ministres de Charles X. La révolution du mois d'août une fois accomplie n'a pu ignorer qu'elle se trouverait bientôt en présence de cet ébranlement général de l'Europe, et qu'elle aurait une conduite difficile à tenir. Elle s'est trouvée dans l'obligation d'avouer, de proclamer, de défendre partout son propre principe, l'exemple qu'elle avait donné , et en même temps dans la nécessité de ne pas porter dans toute l'Europe le désordre , la guerre et la révolution. >
Examinant l'argument d'après lequel on prétendait qu'un peuple qui a adopté un principe doit s'appliquer à le faire prévaloir partout , M. Guizot rappelait que cette fantaisie de soumettre l'Europe à l'unité d'un système n'était pas nouvelle, et il citait Louis XIV, la convention, Napoléon, la Sainte- Alliance. Il disait, en outre, que les nations avaient toiyours revendiqué le droit de se gouverner selon leur besoin , leur instinct : le principe de la liberté des nations avait résisté à toutes les violences.
c Et quel nom porte aigourd'hui ce principe? Celui de non-mtervenUon, messieurs ; c'est le principe de la non -intervention qui représente aujourd'hui la liberté des nations dans leurs rapports entre elles... Eh bien! il s'agit de savoir si ce principe sera
nOTBS. 197
maintenu par notre gouvernement, ou si nous recommencerons ces tentatives d'unité que Je viens d'indiquer> i
Reyenant ensuite sur l'exemple de la convention et de l'empire, M. Gnizot pensait que le ministère dont il avait fait partie comme celui qui lui avait succédé ne s'étaient pas trompés quand ils avaient cboisi entre le système de l'influence pacifique, constitutionnelle, libératrice, et celui de la propagande armée, violente et révolutionnaire.
c Ce sera dans l'avenir, sinon de demain, du moins de l'histoire, l'honneur de la révolution de Juillet, d'avoir été pacifique en Europe, aussi bien quç mo* dérée , libérale en France. Ce sera son honneur de ê'6tre confiée dans la puissance de son exemple , du spectacle de ses institutions, de sa liberté, pour soutenir et propager en Europe des principes qui ne nous s<Mit pas moins chers qu^ aucun autre, et pour lesquels, autant qu'aucun antre, nous avons combattu. Car remarquez, messieurs, nous voulons propager la liberté, mais non les révolutions. Les révolutions, l'insurrection sont un mauvais état du pays : H faut souvent pcuser par là pour arriver à la Uberté : ce n'est point la liberté elle-même. Rien ne se ressemble moins que le spectacle d'un pays en révolution et celui d'un pays libre. Eh bien ! messieurs , ce que nous n'avons pas voulu offrir i l'Europe, c'est la vue d'un état révolutionnaire en France. >
EXTRAIT
D'un discoure du général LafayetU en réponse à M. Sébastiani, dans la séance de la chambre des députés du i8 mars 1831 , à propos de Vintervenlion autrichienne en Italie et des plans de campagne contre la France trouvés dans Us cartons de la chancellerie de Varsovie.
c Messieurs, la violence des reproches qui nous ont été adressés exige quelques explications de ma part. On parle de nous comme si nous étions af ides de guerre, prodigues de sang français. Il est assez bizarre que ce reproche soit adressé à l'homme qui, dans la force de l'âge, et se trouvant par les circonstances, en 92, à la tête du plus grand commandement militaire , était du parti qui voulait attendre que la déclaration de guerre nous fût faite par les puissances étrangères. Mais alors nos principes , nos amis, nos auxiliaires naturels n'étaient point compromis dans les antres pays. Il y a quelque temps que je me plaignais à cette tribune de ces dénominations inexactes de république et de monarchie qui contribuaient à fausser et à embrouiller les idées sur les conditions essentielles, sur les droits imprescriptibles de la liberté, en les portant sur des combinaisons secondaires des gouvernements. Aujour-
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d'hui, je me plains de cette distinction qu'on fait entre les amis de la guerre et les amis de la paix. Je ne suivrai pas M. le ministre dans son éloquent discours. Je n'aime pas ces discussions avec lesquelles on se jette des injures à la tête. Et, par exemple, lorsqu'on nous reproche de Touloir la guerre à tout prix , d'en attirer tous les malheurs sur notre pays , tandis que nous ne youlons que défendre son indépendance , sa liberté , son principe vital et l'honneur national, ne pourrions-nous pas accuser, à notre tour, bien injustement, sans doute, les amis de la paix à tout prix , de vouloir se faire pardonner dans les cours de l'Europe notre révolution populaire de juillet, en calmant l'élan de la liberté dans l'intérieur, et en la laissant étouffer dans les pays étrangers?
c Laissons ces accusations injustes des deux parts ; mais je persiste à demander à M. le ministre des affaires étrangères s'il est vrai ou s'il n'est pas vrai qu'il a déclaré o£Eiciellement que le gouvernement français ne consentirait jamais à l'entrée des Autrichiens dans les pays actuellement insurgés de l'Italie. >
M. le ministre des affaires étrangères, de sa place: Entre ne pas consentir et faire la guerre, il y a une grande différence.
M. de Lafayette : t £t moi, messieurs, je persiste à dire qu'après une telle déclaration officielle , laisser ainsi violer l'honneur de cette déclaration , en se contentant de s'écrier : Non, je n'y consens pas,
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n'est pas compatible avee la dignité et rhonneur dn peuple français, i
M. le ministre des ai&ires étrangères , de sa place : c Messieurs , le goaTeroement ne peut ni ne doit£ure connaître ce qui se trouve dans ses dépèches et ses négociations. L'orateur qui Tient de parler a un sentiment trop exquis des convenances pour en douter un seul instant. Je connais la carrière glorieuse qu'il a parcourue; Je sais qu'il n'appelle pas la guerre sur son pays , et qu'il la ferait si elle devenait indispensable. Mais qu'il nous rende aussi la Justice de croire que nous l'accepterions avec empressement, si l'honneur, la dignité nationale, la juste appréciation des intérêts de la France Tezigeaient. »
Le discours de la couronne, à l'ouvertare des chambres , le 23 juillet 1831 , avait fait entrevoir quelque espérance de salut aux amis de la Pologne, en parlant des efforts tentés par la dipl<»natie du gouvernement auprès des grandes puissances, pour sauver cette nationalité qui avait réiisté au temps et ses vicissitudes. Mais la nouvelle de l'assaut et de la prise de Varsovie répandue le 16 septembre dans Paris, vint ruiner toutes les espérances et abattre tous les cœurs. Cette nouvelle excita une vive fermentation dans les masses , et devint la cause et le prétexte de graves désordres. A raison de cet événement, il y eut dans la chambre des députés, le 16 septembre , diverses interpellations de la part des njipmbres de l'opposition. M. Mauguin demanda des
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explications aux ministres sur ce qui venait de se passer dans la malheureuse Pologne. M. Sébastian! , ministre des affaires étrangères, se contenta de déclarer que le gouvernement n'avait rien appris-de plus que ce qu'il avait publié dans le Moniteur, et il ajouta qu'à la date des lettres reçues : La iranquiUUé régnait à Farsatne.
SOS MOTBS.
FBAGlHEIfTS
Du discours prononcé, le 25 août 1839, au palais de la Bourse, par M, Michel, président sortant du tribunal de commerce,
c Avant de quitter les honorables fonctions que nous devons à la conGance des notables commerçants de cette capitale, permettez-moi, messieurs, de vous présenter un court exposé de nos travaux pendant l'année judiciaire qui vient de s'écouler.
« Le nombre des faillites déclarées dans le cours de cette année est de 788, formant un passif de 65,147,725 fr.^ aucune époque antérieure, le chiffre de nombre n* avait été aussi élevé.
« Les faillites se décomposent comme il suit : 124 dont le passif est au-dessous de 10,000 fr. ; 160 de 20,000 fr. ; 340 de 60,000 fr. ; 81 de 100,000 fr. ; 77 de 200,000 fr. ; 22 de 300,000 fr. ; 22 de 500,000 fr. ,- 12 de 500,000 fr. à 1,000,000; 2 de 1,200,000 à 1,300,000 fr.; 3 de 2,000,000 à 2,300,000 fr. ; 1 de 3,400,000 fr. ; 54 dont le passif est inconnu.
« On compte dans le département de la Seine 72,000 patentés, mais il faut en déduire ce qui forme
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U sixième et la septième classe , les artisans et les oiiTriers sujets à patentes et les uon-commerçants au nombre de 35,000 environ. C'est dont 37,000 commerçants pour Paris et la banlieue. Cette année, le rapport du nombre des faillis est à celui des commerçantsdeS à 100. Année commune depuis 1820, il n'a pas atteint 1 sur 100 en moyenne.
c Le relevé de Tan dernier présentait un dividende en moyenne de 15 pour 100. Celui fait cette année présente à peu près le même résultat. Prenant les faillites terminées du 1«' juillet 1838 au 1" juillet 1839, qui sont au nombre de 496, vous avez un dividende commun de 14 1/4 pour 100, sur 40,000,000, ou environ, 34,000,000 de perte par année.
c Le capital primitif de ces 496 faillis peut être évalué à 3,000,000 de fr. environ, soit 6,000 fr. par individu, s'il était possible de calculer par individu, car beaucoup n'avaient rien en commençant.
c J'ai dit que le passif total de ces 496 faillis s'élevait à 40,000,000 de fr. La durée de l'existence commerciale de ces 496 faillis aura été en moyenne de 5 à 6 ans. Ainsi sur 37,000 commerçants, 496 ayant commencé avec un capital de 3,000,000 ensemble, ou 6,000 fr. par individu, auraient en six ans absorbé 34,000,000, soit 5,000,600 francs pj^ année ou 11,300 fr. chacun.
«Ce résultat n'est pas extraordinaire, quand (m
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considère les frais eicessifs qu'an gran'd nombre de ces faillis ont faits en s'établissant, l'inconduite et la mauvaise foi de quelques-uns, et surtout le défaut d'ordre et de régularité dans les écritures et la comptabilité du plus grand nombre.
c La cour royale a prononcé sept réhabilitations et quatre nouvelles demandes sont formées. >
M. Pépin le Halleur, occupant le fantenil de la présidence, a pris la parole et a prononcé à son tour le discours suivant.
• Ne devez-vous pas espérer, messieurs, que ces jours de crise commerciale qui agitent encore le commerce et l'industrie nationale, disparaîtront bientôt pour faire place à des Jours de calme et de prospérité? Vous penserez avec nous, messieurs, que les épreuves par lesquelles le commerce et rin* dustrie viennent de passer seront salutaires pour l'avenir...
c De longtemps, sans doute, nous ne reverrons V€Utuc€f Vinirigue et la mauvaise foi déployer leurs bannières dans le sanctuaire du commerce et de l'industrie. Nos yeux ne seront plus afDUgés par ces prospeclps mensongers à l'aide desquels la foi publique a été si audacieusement exploitée. Nous ne verrons plus des hommes investis de la confiance
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publique, prêter leur ministère, leur entremise, leur crédit, pour faciliter les trompeuses négociations de cette multitude de prétendues actions industrielles dont les valeurs parcouraient en quelques mois des phases si diverses et retombaient subitement dans le néant.
« Nous n'aurons plus la douleur de voir ces longues crises ministérielles qui alarment si justement les intérêts privés : ces luttes politiques où les sentiments généreux se confondent tvec les apparences d'ambitions personnelles et de pénibles rivalités. C'est de toutes ces funestes causes que provient ce surcroît de procès et de faillites , qui auraient encombré le sanctuaif e de la justice , si nos dignes prédécesseurs n'avaient redoublé de zèle et de travail pour en prononcer de si nombreuses solutions.
FRAGMEIfT
D*un article du Courrier français, en date du
26 août 1830.
Le commerce français est en décadence;... ce malaise a des causes politiques qu'il y aurait de FaTeuglement à contester. Hais ces obstacles, que nous appellerons naturels , car ils composent aujourd'hui la force des choses , les individus les ont aggravés par l'incurie et par la manyaise foi. Des habitudes de fraude et de piraterie se sont introduites dans le commerce français, si renommé autrefois pour sa loyauté. On n'a pas oublié que M. Duchâtel, ministre du commerce, fut obligé de dénoncer, par une ctrculaire publique, les indignes manœuvres de quelques-uns de nos négociants dans l'Amérique du Sud, Il y a quelques jours, les feuilles de Bordeaux publiaient une lettre de la Martinique, où des fraudes du même genre étaient révélées. Notre commerce perd peu à peu les débouchés dont il était en possession. Les négociants bordelais, qui dénaturaient les plus admirables farines de Moissac pour les expédier aux colonies, en sont chassés par des expéditeurs du Havre. Nou« ne vendons plus de drap au dehors depuis que Ton s'est convaincu que les
fabricants français n'avaient envoyé qae des étoffes saqs solidité et dont l'aunage était mensonger... Il ne nous reste au dehors que le commerce des modes et des objets d'art.
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EXTKAIT
Du Rapport de M. Bkmqui, membre de V Institut, sur la situation économique de nos possessions dans le nord de V Afrique, en date du mois de novembre 1839.
Nous devons confesser que dans la première effer- Tescence de l'enfantement colonial , les Européens ont eu des torts qui ne réclament pas à nn ftiible degré l'attention et peut-être la sévérité de la métropole. Nous avons donné dans Alger de funestes exemples. Le flot qui transporta nos premiers émigrants n'était pas exempt d'écume. On se crut tout permis dès qu'on eut échappé à ces regards investigateurs qui, dans les pays libres, retiennent les hommes sur la pente du mal à défaut de morale. En nous voyant céder à des penchants honteux dans les moments de confusion et de désordre, les Arabes ne durent pas concevoir une haute idée de nos mœurs. Dans ce nouveau monde français , les Washington et les Franklin furent rares. Nous venions d'un pays où le mariage est en honneur, et le mariage est de fait aboli en Afrique. Nous avons pris la polygamie aux Musulmans et nous en avons fait le concubinage. Nous avons substitué le scandale de la publicité aux écarts du moins mystérieux de la vie des harems..
Nous avons traité l'Algérie comme nos aïeux ont traité les lies Caraïbes, mais les temps sont vraiment difiërents. La supériorité d'une race ne se prouve plus aujourd'hui par des excès et par des turpitudes ; quand on prétend commander à des hommes, peuple ou roi, on leur doit l'exemple, sinon des vertus, au moins de la décence et de la dignité. Je ne crains pas de le dire avec une impartialité sincère , nous n'avons pas toujours montré en Afrique ces deux compagnes inséparables de la puissance d'un grand peuple. La régence a trop été considérée comme une curée offerte à la cupidité; en un mot, tous ceux qui devaient donner le bon exemple , ne l'ont pas donné.
su DEUXIÈME POEME.
ËROSTRATE. JeuDO homme qui mit le feu ta temple de Diane à Ëphèse , Tan du monde 3648, et la nuit même où naquit Âleiandre. Il commit cette action , disent les historiens, dans le temps que la déesse aidait Olympias, mère d'Alexandre, dans les douleurs de l'enfantement. Il crut s'immortaliser par ce crime , mais les Ëphésiens condamnèrent son nom à un éternel oubli. (Plutarque , m Alex. Val. Max. , 8, c. 14.)
Le temple d'Ëph^se. Éphèse , ville maritime de l'Asie Mineure, était située près de l'embouchure du Gaystre , dans la Méditerranée. Elle fut le principal établissement de la colonie ionienne, qui se répandit
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alentour et donna à toute la contrée le nouveau nbm d'Ionie. Son territoire , au rapport d'Hérodote , fut d'abord une mer ou un golfe comblé par lesalluvlons du Gaystre. Peut-être l'union mythique de Gayatrot et de Derceto , déesse de la mer, n'est-elle qu'une allusion à ce fait primitif. Gaystros, fils de l'amazone Penthésilée , uni à Derceto , donna le jour au héros Ëphésus. Gelui-ciy de concert avec l'aulochthone Grésus , fonda le premier temple d'Éphèse dans ces lieux habités de tous temps par les barbares Gariens et Lélèges, et assigna autour du temple des habitations pour les amazones qui y étaient venues chercher un refuge. Un autre mythe attribuait la fondation du temple aux amazones elles-mêmes. Un troisième récit, faisant bâtir ce temple à sept reprises, reportait sa première origine et celle du culte qu'on y célébrait, dans les ténèbres delà plus haute antiquité. . Le premier temple qui fut dressé en l'honneur de Diane n'était point cette merveille du monde , cet édifice superbe qui fut construit aux dépens des pliu puissantes villes de l'Asie. Le temple qui fut brûlé par Érostrate avait été bâti sur les dessins de Ctési phonte, en compagnie de son fis Métagènes. Ges deux architectes, natifs de Gnosse en Grête, et desquels les anciens parlent avec la plus haute distinction, introduisirent dans sa construction l'ordre ionique.
Pline remarque que la première invention de mettre des colonnes sur un piédestal et de les orner
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de chapiteaux et de vases , fat pratiquée par eux.
Le temple était situé au bord de la mer , sur un fond marécageux, ce qui avait nécessité de grands travaux pour affermir le sol.
C'était un diptère octostyle. Il avait i25 pieds de long sur 220 pieds de large : on voyait 127 colonnes de Paros , d'ordre ionique , dont les rois d'Asie avaient fait la dépense , et ces colonnes portaient chacune 60 pieds de haut; il y en avait trente-six couvertes de bas-reliefs, et parmi celles-ci il s'en trouvait une de la main de Scopas. Les portes étaient de cyprès toujours luisant et poli. La charpente était de bois de cèdre , et la statue de Diane était d'or, si l'on en croit Xénophon. On montait au portique par dix marcheit. Les richesses et les ornements de ce magnifique édifice étaient sans nombre; on le venait voir de fort loin, et les étrangers tâchaient à l'envi d'en emporter des modèles*
Voilà le temple qui fut ruiné par Ërostrate. Depuis on en rebâtit un autre aussi magnifique que celui qui avait péri par les flammes. Cheiromocrate en fut l'architecte. Les plus fameux sculpteurs de la Grèce l'ornèrent de leurs ouvrages. L'autel était presque tout de la main de Praxitèle. Outre les bas-reliefs et les statues des plus grands mattres , ce temple fut , selon l'apparence , embelli des tableaux de la main de Parrhasius et de plusieurs -antres illustres artistes. Strabon en parle pour l'avoir vu au temps d'Auguste.
Néron en emporta les plus grandes richesses , \en
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Scythe le dépouillèrent ensuite en 965. Enfin il est vraisemblable qu^l fut entièrement démoli sous Constantin, en conséquence de Tédit par lequel il ordonna de renverser tous les temples du paganisme. (Pline, Yitruve , Strabon , Hirt et Greuzer.)
Diane. La plus antique image de cette déesse fat, comme celle de Gybèle , une idole que l'on croyait envoyée du ciel , et les habitants d'Éphèse attachaient le plus grand prix à sa possession. A en juger par les médailles de cette ville, qui uous présentent souvent un simple tronc avec une tête et des pieds , telle fut peut-être la figure de cette idole primitive, sans doute accompagnée, dès l'origine, d'attributs significatif. Un caractère non moins antique , non moins essentiel dans les idoles de la déese, c'est qu'elles étaient faites de bois d'ébène : rarement on le remplaçait par le bois de vigne ou par le cèdre. En efiét, la couleur noire était indiquée par l'idée fondamentale de cet être symbolique.G'est ainsi que les Athéniens enveloppaient jusqu'aux pieds les images d'Ilithyia. Cependant Xénophon parle d'une statue d'orque l'on avait substituée à l'antique statue de bois. L'idole, arrivée à son point de perfection, offire aux regards une figure panthée, assemblage des attributs les plus divers, où semblent se reproduire cette multitude de traits mythiques puisés dans les religions de la haute Asie, de la Scythie et de l'Egypte. Les Grecs, suivant leur coutume, décomposèrent dans leur
^h^Ébrtl
poésie et dans leur sculpture cette grande et multiple unité ; mais les Ioniens , à leur arrivée sur les côtes d'Asie, respectèrent le caractère antique de cette religion et le caractère qu'elle avait pour objet. En considérant dans le détail les attributs de cette figure riche et variée , on est d'abord frappé de celui qui surmonte sa tète souvent voilée par derrière , c'est la couronne de tours que l'on croit avoir été la coiffure propre aux Lydiens. Sur les médailles, la déesse porte encore le calathus, où l'on a vu la trace d'un chapiteau de colonne , mais qui est plutôt un moditu ou boisseau , image de la fertilité. Les mamelles qui lui ont mérité le nom de déesse aux nombreuses mamelles , sont presque toujours celles d'animaux. Au-dessus se remarque souvent le croissant de la lune; au-dessous on aperçoit des têtes d'animaux réels , de lions , de vaches , de cerfs , accompagnés d'abeilles et de l'écrevisse de mer ; ensuite des animaux fabuleux , des griffons , des dragons , des sphinx, etc., etc. Enfin çà et là de véritables arabesques , sans oublier le double collier de fleurs et de fruits , entre lesquels on distingue le chrysanthemum et la rose. {Symbolique de Greuzer , traduite par M. Guigniaut.)
Différents surnoms de diane. Les anciennes mythologies ayant attribué divers caractères à cette déesse, lui ont accordé également divers noms. Tantôt c'est la redoutable Brimo, c'est la terrible Hécate aux trois
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les durs métaux , ils brisent les barrières de la nature, ils tournent à leur gré le cœur des hommes , et fléchissent sans résistance la Tolonté même des dieux. Il ne faut pas s'étonner de voir les Telchines passer eux-mêmes dans la sphère des antiques divinités de la nature et de leurs ministres sacrés , tellement qu'ils paraissent quelquefois s'identifler avec les Cabires. {Symbolique de Creuzer, traduite par M. Guigniaut.)
Sources et licence
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